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AVIS 

A MES  CONFRERES, 

QUI  SONT  DÉPUTÉS 
AUX  ÉTATS  GÉNÉRAUX; 

Par  M.  N U s s E, 

Curé  de  Chavîgnon  en  SoifTonnoîs,  auteur  de 
l’Eccléfiaftique  Citoyen,  du  Vœu  de  laRaifon 
â Louis  XVI,  de  la  Lettre  d’un  Curé  de 
Picardie  à un  Évêque,  &c. 


'Non  plus  fapere  quâm  oportet  fapere , fcd  fapere  ad 
fobrietatem.  Épître  aux  Romains , Chap.  I2. 

Ne  montrez  pas  une  fageffe  hors  de  faifon  ; mais 
foyez  fages  avec  fobriéte'. 


^ PARIS. 


1789. 


UBRAE¥ 


V.  - ' ^ ^ ’ * 


Bonus  civis  etlcun  fuc^  faîutc  & fortuncB 
confukre  deht,  maximi  vcrà  faluti  commuai. 
iThucydid.  lib,  6. 

Le  bon  citoyen  ne  doit  pas  négliger  fes 
propres  intérêts  ; mais  il  doit  fur-tout  s occuper 
de  ^intérêt  public. 


AVIS 

A MES  CONFRERES, 

QUI  SONT  DÉPUTÉS 

AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


Lettre  a un  Conekeke. 
Vous  l’avez  demandé, Monfieur,  ce  cahier, 

qüi  n’efl  peut  être  que  la  répétition  d’une  in- 
finité d’autres  ; vous  avez  fouhaité  qu’il 
fût  publié.  Je  réponds  à votre  defir.  PuilTe-t-il 
être  accueilli  avec  autant  d’indulgence , que 
la  Lettre  d’un  Curé  de  Picardie  à un  Evêque  \ 
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Je  n’ai  pas  été  heureux  dans  la  publication  de 

mesdeuxpremiersécrits.L’£cr/éii.^î«eCi«jen. 

qui  a paru  en  178;,  quoique  réimpnnie  Un- 
née  fuivatite;/e  Vceude  la  Raifonà  Louis  XVU 
en  1787 , font  déjà  paffés.  Us  ont  paru  trop  tôt 
pour  un  peuple  qui  aime  tant  à lire....  & a oublier. 

Il  eft  vrai  que  quand  les  deux  éditions^  du 

premier  auroient  été  confiées  àun  gros  décima- 
Lr,iln’auroit  pas  pris  à tâche  de  les  rendre 

plus  défedueufes. 

Vous  voulez  me  confoler  ,en  m’alTurant  que 
ces  deux  ouvrages  n’ont  pas  été  mutiles  , & 
que  vous  en  voyez  le  fruit  dans  la  plupart 
Is  doléances  que  l’on  préfente  au)Ourdhui. 
Je  le  fouhaite.  Au  moins  le  ledeur  me  rendra 
la  iuftice  de  reconnoître  que  je  n’ai  eu  en  vue 
que  le  bien  de  la  religion  & de  la  patrie. 

Ce  feroit  bien  le  moment  de  faire  rep  roître 
U Vcea  de  la  Raifort,  fi  l’on  pouvoit  lire  un 
livre  de  deux  ans.  J’ofe  me  flatter  que  le 
peuple  y verroit  un  ami  : il  eft  fi  flatteur  de 

mériter  fa  reconnoiffance  ! 

Je  ne  connois  plus 

je  bien,  dans  un  fiecle  aufli  difficile.  C eft 
mettre  en  ufage  l’influence  de  " 

feule  corrige  plus  d’abus  , peut-être  meme  plus 
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de  vices  que  ne  pourroit  faire  l’autorité  avec 
toutes  fes  armes. 

Les  abus  que  je  n’ai  cefle  d’attaquer  font 
aulîî  immoraux  qu’impolitiques  ; ceuj:  qui  en 
profitent , font  forcés  d’en  convenir  tout  bas  ; 
mais  ils  ont  toujours  eu  tant  de  crédit  ! Juf- 
qu’ici  l’on  a trop  connu  les  ménagemens  pour 
faire  beaucoup  de  bien. 

Aujourd’hui  que  l’opinion  a fkit  les  plus 
grands  progrès , que  de  vieux  abus  n’en  paroif- 
fent  que  plus  condamnables  , & qu’on  eft  enfin 
convenu  que  pour  être  heureux , il  faut  être 
fage  , & que  pour  être  fage  il  faut  frapper  fans 
ménagement  fur  les  préjugés , je  commencerai 
à avoir  raifon  ; & quand  je  regarderai  lYtat 
du  clergé  de  France  comme  le  recueil  d’une 
infinité  de  titres  & de  pofTefiions  aufii  inutiles 
qu’onéreux  à la  religion  & au  peuple  ; quand 
j’annoncerai  hautement  le  defir  de  voir  fimpli- 
fier  ce  clergé  fi  titré  & fi  opulent , pour  le 
rapprocher  de  l’Evangile  & le  rendre  vraiment 
utile  à la  patrie,  je  ne  craindrai  plus  les  objec- 
tions , le  perfifflage , les  farcafmes.  Pour  les 
perfécutions  , je  ne  les  ai  jamais  appréhendées, 
UfT- Evêque  a dit  de  mes  premières  produc- 
tions , qu’il  n’y  avoit  rien  de  nouveau.  Sans  y 
penfer,  il  a fait  mon  éloge;  puifque  mes  idées 
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font  celles  de  tous  les  honnêtes  gens.  A-t-il 
fait  le  bien?  Si  les  abus  fubilhent  encore  de- 
puis des  fiecles  , ce  n’eft  pas  la  faute  des  Cures. 
.Voilà  la  première  fois  qu’on  va  les  entendre. 

Oui,  Monfieur,  il  y a long-temps  que  le 
Roi  auroit  celfé  de  nommer  aux  abbayes  & 
prieurc's  commendataires  , fi  ce  qu’on  appelle 
le  haut  Clergé  lui  eût  fortement  rëpréfenté 
que  c’ett  au  préjudice  des  pafteurs,  qui  man- 
quent du  nécelfaire;  au  préjudice  des  Eghfes, 
qui  font  indignement  entretenues,  & des  pauvres 
qui  font  fruftrés  des  fecours  que  la  religion 
leur  avoit  affurés  fur  les  dîmes.  Il  étoit  temps 
que  les  citoyens  fitfent  eux-mêmes  cette  récla- 
mation qui  les  intérefle  eflêntiellement.  C eft 
à eux  à demander  le  rappel  de  leurs  aumônes , 
leur  véritableî£$lçftination  , qu’aucune  autorité 
civile  , eccléfialüque  n’a  pu  changer  légitime- 
ment : jufqu’ici  le  clergé  a tenu  un  langage  bien 
différent  ; il  a prétendu  que  les  riches  bénéfices 
étoient  la  propriété  des  eccléfiaftiques  de  con- 
dition, une  fource  de  grâces  pour  la  nobleffe  ; 
& il  a prévalu.  Prévaudra-11  encore  contre  les 
lumières  de  la  nation  affemblée  ? 

Il  eft  facile  d’indiquer  au  Roi  un  ,m.oj'en 
d’affurer  fur  une  partie  des  biens  eccléfiaftiques 
de  meilleures  récoropenfes  pour  la  nobleffe. 
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recompenfes  qui  feront  immédiatement  appli- 
quées à ceux  qui  les  auront  méritées , des  ré- 
compenfes  qui  ne  produiront  pas  le  même  fcan* 
dale. 

J’avoue  que  je  n’ai  pu  développer  dans  ce 
cahier  plufieurs  idées  intéreffantes.  Je  n’ai  fait 
fouvent  que  les  indiquer.  Il  faudra  préfenter 
V Eccléjîafliquc  Citoyen  aux  Etats  - Généraux. 
C’eft  là  qu’il  aura  droit  de  fe  faire  entendre  ôc 
de  détruire  fans  répliqué  toutes  les  difficultés 
de  l’intérêt  & de  l’ambition  : en  attendant,  je 
fouhaite  que  Y Avis  à mes  Confrères  puiiTe  être 
de  quelqu’utilité , même  aux  deux  Ordres. 

Ce  qui  m’oblige  à le  donner,  c’eft  la  né- 
ceflité  de  faire  connoître  la  maniéré  de  penfer 
des  curés  fur  les  affaires  préfentes.  Ce  ne  font 
pas  mes  vues  feules.  Tous  ceux  de  mes  con- 
frères que  j’ai  l’honeur  de  connoître,  penfent  de 
même  fur  les  quatre  objets  que  je  traite  ici  ; i'’. 
lanéceflité  de  la  concorde  entre  les  députés  ; 2®. 
le  refped  pour  l’autorité  du  Roi , fans  qu’on  ofe 
l’altérer  en  aucune  maniéré;  3®.  la  réforme  des 
abus  que  j’expofe  ; 4",  la  prudence  qui  doit  I2 
diriger. 

Nous  n’avons  pas  trouvé  que  le  troifieme 
objet  fût  rendu  conformément  à nos  defirs  dans 
notre  cahier  général  ; foit  défaut  de  temps 

A 4 


( 8 ) 

la  part  des  Commiflaires  , foit  dlverfité  de  fert^ 
timens,  à raifon  de  leurs  intérêts  ^ foit  peut-etre 
envie  de  mieux  faire  que  nous. 

Cependant  nous  n’avons  jamais  cru  quiîs 
duffent  être  les  Juges  de  nos  doléances , pour  les 
inférer  ou  les  rejetter , mais  feulement  nos  Ré- 
dad:eurs.  Auffii  leur  ayant  obfervé  , lors  de  la 
leéture  ^ que  je  trouvois  leur  Cahier  bien  décima- 
teur^  bien  feigneur;  mais  pas  affez  citoyen. 

Quelques-uns  de  ces  Meffieurs  voudr oient  , 
contre  notre  voeu^  conferver  la  Chambre  Syn- 
dicale ; furmonter  un  attachement  ü opiniâtre , 
c’eft  infpirer  des  foupçons.  Cependant , j aurois 
fouhaité  à tous  les  Diocèfes  une  Chambre  dede- 
cîmeSj  auffi  équitable  que  la  nôtre;  fur-tout  par  rap- 
port aux  pauvres  Curés.  Je  n ai  pu  les  perfuader 
qu  il  falloit  faire  de  néceilîté  vertu,  &confentir  de 
bonne  grâce  à un  facrifice,  quand  le  vceu  général 
de  la  Nation  en  fait  une  Loi.  J avois  tort;  je  vou- 
lois  perfuader  des  Bénéficiers.  Aujourd’hui  j’au" 
rois  raifon , je  parle  au  Public. 

Si  le  tems  me  permettoit  de  vous  rendre 
compte  de  notre  Aflemblée,  je  vous  dirois  que 
nous  ne  pouvons  pas  trop  nous  louer  de  l’hon- 
nêteté de  notre  Préfident.  Il  étoit  le  digne  répréfen* 
^ant  d’un  Evêque  univerfellement  chéri.  Si  le  rcf- 
.ped,  l’amour  6c  la  reconnoilTance,  fu®foient  pour 
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faire  des  Députés,  pas  de  doute  que  nous  n’euf- 
Cons  nommé  notre  digne  Prélat , d’une  voix 
unanime.  Mais  outre  que  fon  infirmité  ( l’objet 
de  la  douleur  de  tout  fon  Diocèfe  ) , s’y  oppo- 
foit  ; nous  avons  cru  devoir  obéir  aux  interrtions 
du  Roi  , qui  appelle  les  Curés  aux  Etats- 
Généraux. 

On  defiroit  que  nous  chargeaffions  notre  Dépu- 
té 5 de  demander  la  repréfentation  des  Evêques 
en  plus  grand  nombre , parce  que  les  Curés  ne 
marqueroient  pas  allez  dans  cette  augufte 
AlTemblée.  J’ai  répondu  que  nous  devions  nous 
en  tenir  aux  Réglemens  ; que  fi  les  Evêques 
n’étoient  pas  nommés  en  nombre  fullifant , eux 
qui  font  nos  chefs  & les  principaux  propriétaires 
du  Clergé  5 ils  avoient  alTez  de  crédit  pour  l’ob- 
tenir ; au  lieu  que  les  Curés  n’auroient  pas  eu  , 
exadement,  la  même  relîburce;  qu’apparemments 
les  Curés  marquoient  alTez  par  leurutilité , d’après 
les  termes  honorables  dans  lefquels  leRoi  îesinvite, 
& l’intérêt  général,  que  les  deux  autres  Ordres 
prêchent  d’eux-mêmes  à l’amélioration  de  leur 
fort,  & qu’ après  tout,  c’étoit  aux  Evêques  à pro- 
téger les  Curés,  & non  aux  Curés  à protéger  les 
Evêques. 

Je  ne  puis  , Monfieur,  m’empêcher  de  relever 
un  trait  de  notre  AlTemblée.  Tous  les  Ordres 


( 10  ) 

étoîent  réunis , le  premier  jour , dans  le  même 
lieu.  M.  le  Procureur  duRoi  venoit  de  prononcer 
un  excellent  difcours  , dans  lequel  il  caradérife 
admirablement  chacun  des  trois  Ordres  ; Tappel 
finiflbit  ; il  étoit  deux  heures  de  Taprès-midi  : en 
carême  fur-tout  chacun  avoit  befoin  de  fe  reti- 
rer s quand  il  s’élève  une  conteftation  fur  le 
droit  de  la  préfidence  entre  les  abbés  & le 
chapitre  de  la  cathédrale.  Perfonne  ne  s’y  atten- 
doit.  Les  deux  autres  Ordres  étoient  parfaite- 
ment tranquilles.  Un  des  plus  grands  feigneurs 
du  royaume  tenoit  modeftement  fa  place  à côté 
de  M.  le  grand  bailli.  Il  faifoit  le  facrifice  des 
droits  incontefcables  de  fa  nailTance,  de  fa  gran- 
deiïe  d’.Efpagne  de  la  première  claffe , aux  ordres 
du  Roi.  On  fut  , on  ne  peut  pas  plus  étonné 
de  voir  le  Clergé  aux  prifes  fur  la  préféance. 

Et  quelle  partie  du  Clergé,  j’ofe  le  dire? 
Des  hommes  fans  doute , refpedables  par  leurs 
qualités  perfonnelles  , mais  auill  des  hommes 
qui  ne  marquent  pas  dans  la  hiérarchie  , des 
abbés  & des  chanoines.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  dire  : « Eh  quoi  1 Toujours  des  prétentions 
33  honorifiques  de  la  part  de  certains  membres 
w du  Clergé  1 Mefiieurs  de  la  Nobleife,  Meilleurs 
» du  Tiers-Etat,  vous  voyez  ici  vos  pafteurs  ; 
33  ce  font  les  feuls  eccléfipvftiques  qui  ayent  des 
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« rapports  avec  vous.  Vous  les  honorez  comme' 
vos  chefs  fpirituels  : ils  tiennent  ici  la  der- 
3»  niere  place , Sc  ne  dlfent  mot  53. 

Cependant  aux  termes  du  réglement  de  Sa 
Majeflé  les  curés  ont  dans  rAffemblée  un  droit 
reconnu  d’utilité  pour  les  peuples  , que  n’ont  ni 
les  abbés  ni  les  Chanoines. 

Tout  Ordre  eft  refpeétable  fans  doute.  Mais 
que  font  des  moines  , des  abbés  mêmes , & 
des  abbés  commendataires,  qui  n’ont  qu’un  vain 
titre  & de  grandes  poffeiïîons  ? Que  font  des 
chanoines,  dans  une  alTemblée  nationale  ! Que 
devroient-ils  être  meme  dans  une  alTemblée  du 
Clergé  ? 

Ils  afliftent  ici  comme  propriétaires  ; a la 
bonne  heure  ; peut-être  qu’à  ce  titre  , ils  eiFace- 
roient  bien  du  monde.  Mais  que  font-ils  dans 
le  corps  eccléfiaftique  étant  juge  de  la  nation  ! 
Il  ne  s’agit  pas  de  ce  qu’étoient  les  chanoines 
dans  leur  origine.  Quand  iis  remplilToient  notre 
miniflere,  ils  étoient  nos  égaux.  Aujourd’hui  ik 
font  l’olHce  de  clercs. 

Je  ne  me  diffimule  pas  que  les  abbés  ont 
tenu  depuis  long -temps  une  place  dans  les  con- 
ciles. On  a d’abord  accordé  cette  diuinction  à 
quelques-uns  d’entr’eux,  par  refpeét  pour  leur 
grande  vertu.  Leurs  fucceffeurs  s en  font  Lit 


un  titre.  Mais  des  abbés,  hors  de  leur  cloître  ; 
c’eft  un  abus.  Ils  ne  doivent  tenir  ailleurs  aucun 
rang.  Et  puifqu  on  parle  férieufement  de  réfor- 
mer les  abus  quelqu  anciens  qu’ils  puilTent  être  ; 
il  faut  donc  remettre  les  chofes  à leur  place  ; 
reconnoître  le  Clergé  tel  qu  il  doit  être  , les 
évêques  & les  curés.  Voilà  les  deux  ordres  de 
pafteurs , les  vrais  miniftres  hiérarchiques  : les 
autres  n’y  font  pour  rien,  Gnon  pour  jouir  de 
gros  revenus;  & puifqu’on  devient  fage,  j’ef' 
pere  qu’on  dira  bientôt  ; pour  n’en  pas  jouir. 

Je  dois  rendre  juftice  au  fage  défintéreffe- 
ment  d’un  abbé  commen da taire , qui  a déclaré 
fon  defir  de  remettre  à l’évêque  diocéfain  la 
nomination  aux  cures  de  fa  collation. 

Des  chanoines  ont  auffi  propofè  la  deftina- 
tion  d’un  certain  nombre  de  leurs  prébendes, 
par  la  retraite  des  anciens  curés.  C’eft  un  com- 
mencement de  bien. 

Mais  le  mot  de  reftitution  des  dixmes  lésa 
fort  offenfés.  Ils  veulent  encore  ignorer  que  les 
feules  églifes  paroifliales  en  font  imprefcripti- 
blement  propriétaires. 

Dans  mon  Cahier , je  n’ai  point  parlé  de  la 
préféance  pour  les  Etats-Généraux.  Je  fuis  du 
fentiment  d’un  célébré  avocat , membre  de  l’Aca- 
démie Françc^fe,  Je  me  contenterai  de  dire  ; 
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Si  l’orgueil  la  recherche , que  la  fageffe  la  mé- 
prife.  Sacrifions  tous  au  plaifit  de  faire  le  bien 
& de  le  faire  promptement. 

Vous  me  demandez  , MelTieurs  , pourquoi 
mes  écrits  ne  m’ont  pas  fait  députer.  C’eft  qu  il 
en  a fans  doute  paru  de  beaucoup  meilleurs. 
Nous  avons  choifi  dans  notre  confcience  un 
confrère  qui  réunit  le  fens , les  lumières  , le 
zele  & la  droiture.  Pour  mon  compte , je  m’en 
tiens  à la  réponfe  du  fage  Ariftide  (i)  dont  je 
voudrois  bien  avoir  le  ménte.  Il  remercioit  le 
Ciel  de  ce  que  dans  fa  république  il  fe  trouvolt 
trois  cens  citoyens  plus  vertueux  que  lui. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

Z J Mars 

Peres  du  peuple  , voici  une  occafion  pré- 
^ieufe  de  remplir  parfaitement  ce  beau  titre.  Un 
Roi  qui  n’exerce  fon  empire  que  par  des  ades 
de  fageffe  , de  juftice  Sc  d’humanité  vous  ap- 
pelle dans  les  comices  de  la  nation.  Sa  Ma- 
jeflé  veut  tirer  parti  de  nos  connoiffances  pour 


(l)  Ariftide  étoit  Athénien  , & cette  réponfe  eft  je 
crois  attribuée  par  Plutarque  à un  Spartiate. 
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]e  bonheur  des  cltoyensJls  font  fes  fujets  ; iis  font 
vos  ouailles  ; vous  partagez  avec  le  meilleur 
des  Rois  la  qualité  la  plus  précieufe  à fon 
cœur,  fa  tendrelTe  paternelle.  Si  vous  con- 
noiffiez  moins  leur  état  & leurs  befoins  ; fi  leurs 
intérêts  n étoierit  pas  les  vôtres , vos  fuffrages 
lui  feroient  inutiles. 

Vous  juftifierez  la  conHance  dont  Sa  Majefté 
vous  honore.  On  vous  verra  dans  cette  augufie 
affemblée  , ce  que  vous  êtes  dans  vos  paroiiTes  , 
des  fideles  fujets  du  Roi , des  citoyens  défin- 
téreffés  , des  zélés  protedeurs  du  peuple  , des 
fages . conciliateurs. 

Après  la  facrifice  que  fait  un  grand  Roi, 
nous  n’avons - rien  à craindre  d’une  puiffance 
qui  ne  fe  développe  que  pour  le  commun  bon- 
heur. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  le  difîimuîer  ; les 
hommes  ont  toujours  beaucoup  à craindre  d’eux- 
mêmes.  La  profpérité  de  la  nation  eft  dans 
fes  mains  : i\  lui  relie  à fe  montrer  digne  d’un 
fi  grand  bienfait. 

Si  danf  une  députation  auffi  importante  cha- 
cun voüloit  s’attacher  à fon  fens  particulier  ; 
s’il  fe  préfentoit  autant  de  plans  de  réformes 
qu’il  y aura  de  députés  ; fi  la  multitude  des 
projets  faifoit  confufion  3 fi  l’on  fe  montroit  pour 
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combattre  des  adverfaires,  tandis  que  tout  le 
monde  doit  faire  ade  de  freres  ; fi  chaque 
membre  tenoit  plus  aux  avantages  particuliers 
à fon  ordre,  qu’au  bien  public;  fi  Ton  prenoit 
à cœur  de  contrarier,  de  mortifier  ceux  qui 
ne  font  pas  de  fon  ordre  , prcifément  parce 
qu’ils  n’en  font  pas  ; fi  les  intérêts  de  chaque 
province  luttoient  contre  l’intérêt  général,  le 
feul  légitime  ; s’il  s’y  mêloit  de  l’animofité; 
fi  de  vaines  difputes  de  préféance  alloient  con- 
fumerun  temps  précieux,  quand  on  ne  doit  être 
jaloux  que  de  bien  faire  ; mes  chers  confrères , la 
perte  de  la  plus  belle,  de  l’unique  occafion  qui 
nous  eft  offerte  pour  reftaurer  la  chofe  publique , 
feroit  le  plus  grand  malheur  pour  la  nation  : elle 
en  feroit  le  défefpoir  de  l’opprobre. 

Que  diroient  les  peuples  voifins , en  nous 
voyant  abufer  du  feul  moyen  de  remédier  à nos 
maux  politiques  1 Que  diroient-ils  de  nous , 
fi  nous  ne  mettions  pas  à profit  la  reffource  que 
nous  procurent  l’équité  & la  bonté  aflifes  fur 
le  Trône  ? Quel  éternel  fujet  de  regrets  & de 
reproches  ! 

Augurons  mieux  d’une  nation  dont  le  Sou- 
verain montre  autant  de  condefcendance.  Les 
François  font  généreux.  Sa  Majefté  les  prend 
par  les  fentimens.  Elle  fait  en  quelque  forte 
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difparoître  Fautorité , pour  ne  tirer  parti  que  de 
Fhonneur  national.  Ah  ! Fhonneur  doit  faire 
des  prodiges  en  France  : & reconnoiffons  de 
bonne  foi  3 nous  avons  befoin  de  prodiges  j fi 
toutefois  quelque  chofe  peut  mériter  ce  nom 
de  notre  part,  après  ce  que  fait  le  Roi  pour  le 
commun  bonheur. 

Pour  vous  5 Mioiftres  du  Dieu  de  paix , les 
amis  des  hommes  , les  bienfaiteurs  des  pau%Tes , 
que  ne  doit-on  pas  attendre  de  vos  difpoCtions 
pacifiques , pour  Fexemple.  Ah  l Ceft  ici  que 
vous  allez  faire  bénir  à tout  le  peuple  , le  choix 
du  Souverain , & qu  il  reconnoîtra  fes  pafteurs. 

La  chofe  publique , la  feule  chofe  publique 
va  mériter  toute  votre  attention.  Pourquoi  dif- 
fimuleriez-vous  les  maux  de  vos  paroifliens  ! le 
Roi  vous  invite  à les  expofer.  Perfonne  ne  les 
voit  auffi  bien  que  vous. 

Vous  avez  fans  doute  des  intérêts  à défendre. 
Il  y a long-* temps  que  Fétat  des  curés  eft 
prefqu auffi  opprimé  dans  la,  plupart  de  fes 
membres,  qui!  eft  précieux  à la  fociété.  Ceft 
une  relTource  dont  elle  n a encore  Joui  que  très-, 
imparfaitement.  Elle  n a moins  fouffert  jufqu  ici 
que  vous-mêmes  de  votre  état  de  pauvreté  & 
d’abjedioo. 

Mais , mes  chers  confrères , un  bon  Roi  & une 

Nation 


f I"?  ) 

Nâtioh  généreufe  feront  plus  pour  vous  qüé  voüï 
ne  pourriez  demander.  C ’eft  pour  la  fatisfadiort 
de  Sa  Majefté  , pour  l’inte'rêt  de  fes  fujets  , que 
Votre  fort  doit  être  entièrement  changé. 

Laiflez  parler  )a  Nation.  Le  Roi  l’invite  à 
réformer  les  abus.  Elle  en  trouvera  peu  d’aulîî 
Crians  que  la  mifere  dans  laquelle  vous  font 
languir  des  décirilateurs.  G’eft  elle  qui  s’écriera 
d’une  commune  voix  : Quoi  ! des  miniftres  des 
autels  traités  comme  des  mercenaires  ! Des  peres 
des  pauvres  manquant  de  pain  pour  eux-mêmes  ! 
Des  repréfentations  inutiles  pendant  plufieurs 
fiècles , fur  un  objet  qui  intérefle  auffi  elfentiel- 
lement  la  religion,  la  politique,  la  morale,  l’hu-- 
manlté  ! La  religion  du  prince  étoit  fans  doute 
trompée  fur  cet  énorme  abus  ! Elle  n’en  pou- 
voir être  inftruite  qu’imparfaitement  par  des 
hommes  intéreffés  à ne  pas  l'éclairen  Votre 
caufe  eft  gagnée.  Elle  fera  plaidée  par  les  laïcs. 

Mais  les  grands  intérêts  nationaux  détour- 
neroient  la  vue  des  Etats  de  ce  qui  vous  in- 
térelTe  perfonnellement  , que  vous  ne  penfiez 
pas  même  à l’y  ramener,  tant  que  l’honneur^ 
la  fûreté , la  profpérité  publique  auront  quelque 
défit  à former.  Ce  n’efr  pas  pour  foi  qu’on 
affifte  aux  Etats-Généraux  : c’eft  pour  la  patrie. 
Le  dévouement  au  bonheur  public  doit  être  la 
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preffiler  fentlment  de  tout  Député.  Qüî  n’efi 
pas  difpofé  à des  facrifices  , n’y  faurok  faire 

a(5le  de  citoyen* 

Vous  donnerez  donc  Tous,  fen  fuis  affuréj 

le  généreux , que  dis-je  ! le  jufte  exemple  de 
l’oubli  de  vous-mêmes  pour  la  caufe  commune, 
Lifez  le  titre  de  votre  convocation.  Le  Roi 
appelle  tous  les  bons  & utiles  pafteurs  , qui 
s'occupent  de  près  & journellement  de  l'indigence 
Ê?  de  Vajfiftance  du  peuple  , & qui  connoijfent plus^ 
intimement  fes  maux  & fes  appréhenfions.  Voilà 
l’honneur  & votre  leçon. 

Rien  ne  pourra  ni  vous  tenter  , ni  vous  en 
impofer . Qui  voudroit  vendre  fa  patrie  pour 
la  fortune  la  plus  brillante  ! elle  feroit  fon  igno- 
minie.  Ceux  d’entre  vous  , qui  font  réduits  a 
ia  portion  congrue,  préféreront  une  pauvreté 
honorable  à toutes  les  promeffes  quemploye 
l’intérét  pour  'gagner  les  hommes.  Qui  oferoit 
revenir  des  Etats-Généraux,  avec  le  vil  prix 
de  fa  voix  profanée  ! fes  joullfances  ferolent  em- 
poifonnées  par  un  vers  rongeur  qui  le  meneroit 
continuellement  au  tombeau.  Ceux  qui  jouiffent 
de  plus  d’aifance  rougiront  de  faire  caufe  com- 
mune avec  des  Bénéficiers  qui  prétcndroient 
encore  lutter  contre  les  lumières  de  la  raifon. 
la  force  de  la  vérité  & le  vœu  de  l’bumanite. 
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Le  titre  facré  dont  vous  êtes  décorés,  eft  pout 
Vous  un  motif  plus  pulffant  que  toutes  les  condi- 
tions humaines.  Qui  doit  autant  que  vous  aü 
Peuple  ? il  vous  nourrit , il  vous  aime  , il  vous 
révère;  ah!  un  bon  Guré  n’a  quune  crainte; 
celle  de  ne  jamais  faire  autant  de  bien  qu  il  le 
délire,  Jufquici,  le  bien  que  vous  aviez  à faire 
étoit  concentré  dans  vos  Paroifles.  Aujourd’hui , 
le  Roi,  qui  vous  connoît,  vous  appelle  à être 
les  inftrumens  du  bien  général,  Hommes  effen-^ 
tielîement  utiles  , réunilfez  vos  efforts  pour  la 
Patrie  ; montrez-vous  dignes  des  éloges  que 
vous  a prodigués  la  philofophie,  & faites  que  la 
France  n oublie  jamais  que  fes  Curés  ont  voté 
dans  les  Etats-Générauxi 

Que  votre  fuffrage  foit  aufti  libre  que  Tait 
que  vous  refpirez  dans  les  campagnes.  Qui  pour- 
roit  le  gêner,  quand  la  Nation  vous  interroge  , 
quand  le  Roi  vous  donne  la  liberté  de  parler? 
Là,  vos  Supérieurs  deviennent  vos  égaux,  votre 
complaifance  feroit  un  crime.  Ah  ! mes  chers 
confrères , aucun  d’entre  vous  n’oubliera  que  la 
pufillanimité  eft , auffi  dangereufe  , aufTi  funeft© 
que  le  bas  intérêt* 

Sur-tout , n’écoutez  pas  la  voix  perfide  qui 
vous  diroit , que  vous  vous  devez  à votre  corps-, 
L’efprlt  de  corps  eft  l’intérêt,  à moins  que  U 
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t»rps  ne  foit  la  Patrie.  Vous  faites  corps  avec  Voâ 
Paroiiliens,  dontvousetes  les  Chefs;  leurs  intérêts 
font  les  vôtres. 

Rappelez-vous  conflamment  qu’ils  ontles  yeux 
ouverts  fur  vous  , oui  ^ fur  chacun  de  vous , 
plus  que  fur  toute  rAffemblée,  Dans  la  multi- 
tude le  foible , le  timide  enfant  fuit  fon  pere  ; 
il  ne  le  perd  pas  de  vue  ; fon  afped  le  ralTure. 
Vous  parlerez  donc  comme  les  organes  de  la 
vérité  3 & les  protedeurs  naturels  de  Thumanité. 

Que  3 Cl  par  une  fuite  de  la  confiance  dont 
vous  jouifieZj  & que  vos  vertus  ne  juftifient  pas 
moins  que  votre  caradère  3 vous  étiez  confultés 
par  rhonnête  citoyen  qui  voit  toujours  en  vous 
des  pafi:eurs3  n’infiuez  fur  ces  fentimens  que  pour 
les  diriger  vers  le  bien  général. 

Ufez  de  la  faine  raifon  qui  eft  furtout  votre  par- 
tage pour  démontrer  que  ce  n eft  pas  dans  les  vues 
extraordinaires  que  fe  trouve  le  bien  public  3 & 
qu  un  bon  fens  éclairé  en  fait  plus  pour  le  bon- 
heur de  TEtaî,  que  ne  pourroient  faire  des  pro- 
jets recherchés  chimériques 

Faites  entendre  à f amour  propre^  quec’eftun 
ridicule  condamnable  de  fe  diftinguer  par  la  fin- 
gularité  des  fyftêmes  ; à Tintérêt,  qu  il  fera  tou- 
jours odieux  3 de  quelque  forme  qu  il  prétende 
s’envelopper. 
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Dîtes  d’avance  à Tenvie  de  briller,  qu’eîîe  efè 
(déjà  méprifée  ; au  delîr  de  dominer,  qu’il  ne  peut 
que  révolter;  au  privilège  qui  voudroit  encore 
fe  défendre , qu’il  efl  déjà  jugé. 

Que  tout  Député  fe  mette  devant  les  yeux 
qu'il  doit  remplir  l’attente  de  vingt-quatre  mil- 
lions de  Concitoyens  qui  lui  ont  confié  leurs 
intérêts,  & que  perfonne  ne  donne  à la  Nation 
le  droit  de  dire,  qu’un  autre , à fa  place,  auroit 
mieux  fait. 

Que  chacun  apprenne  que  dans  une  affemblée  ^ 
nécelfairement  difpendieufe  , les  momens  font 
précieux,  &,qu’il  regarde  comme  un  crime,  en- 
vers la  Nation , tout  ce  qu’il  pourroit  dire  pour 
prolonger  les  débats  qui  envenimeroîent  lesplaies- 
au  lieu  de  les  guérir , & pour  retarder  par  fon 
imprudence,  ou  par  fon  obflination,  une  déct' 
fion  falutaîre. 

Ici , 11  fuffit  de  s’entendre , fi  Ton  veut  bien 
entrer  dans  les  vues  paternelles  du  Roi.  Le  mal 
eft  connu,  le  remède  efl:  fimple  ; il  ne  s’agit  que 
d’attaquer  le  vice  dans  fa  racine.  Retranchemens 
dans  la  dépenfe.  L’économie  de  Sa  Majefté  fa 
déjà  prévenu.  Qui  pourroit,  fans  rougir,  ne  pas 
imiter  fon  exemple  ! Egalité  dans  rîmpofîtion. 
Le  droit  naturel  en  fait  une  loi  à tout  citoyen 
fans  exempter  perfonne». 
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Qu  eft-ce  qui  a empêché  le  fuccès  de  la  plupart 
des  Etats-Génçraux  3 dans  les  fiècles  précédensi* 
la  divifioD.  Que  leur  exemple  nous  rende  fages. 
Nous  ne  compofons  quune  famille  dont  le 
Koi  eft  le  père  , qu  une  tribu  dont  il  eft  le 
chef,  Nous  ne  devons  donc  avoir  qu*un  même 
Intérêt.  N’oublions  pas  fur-tout  que  la  défiance 
eft  le  plus  grand  ennemi  du  bien. 

Ici  5 les  Pretres  doivent  montrer  fur-tout  de 
la  charité;  les  nobles  de  la  générofité;  le  Tiers-^ 
Jitat  du  zele  3ç  de  l’ordre  ; tous  des  lumières  ^ 
du  courage  Sç  une  eftime  mutuelle. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  objets  in- 
téreflants  qui  doivent  vous  occuper  dans  cette 
auguffe  alTemblée  ^ je  me  crois  obligé  , mes 
cheis  freres  ^ de  vous  faire  une  obfervation  | 
elle  eft  de  la  plus  grande  importance. 

Elle  a pour  objet  le  premier  devoir  du  fujetj, 
du  citoyen  ; la  principale  obligation  du  fidèle  ^ 
& finguliérement  du  pafteur  des  âmes  , Thon-i 
neur  & la  fureté  de  la  Nation  ; c’eft  le  ref- 
pedl  le  plus  parfait  pour  l’autorité  royale. 

Il  ferait  inutile  de  vous  le  diftimuler;  TefTer-^ 
vefcence  n’efr  devenue  que  trop  générale.  C’eft 
le  fruit  des  difcours  des  têtes  exaltées  & du^ 
ne  foule  d’écrits  féditieux, 

Qu  on  me  permette  de  le  dire  il  fem.bfe 
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que  les  hommes  , toujours  agites  , toujours  in- 
quiets, foient  conjurés  contre  leur  bonheur.  Un 
Roi  citoyen  leur  procure  tous  les  moyens  de 
l’opérer  efficacement , & l’inquiétude  n’eft  pas 
encore  fatlsfaite.  Au  lieu  de  fixer  de  fages  bor- 
nes à leurs  délits  , ils  fe  montrent  d’autant  plus 
exigeans  que  l’autorité  leur  a cédé  davantage. 
L’anglomanie  des  modes  ne  fuffifoit  pas  a 
notre  ridicule  : il  falloir  y ajouter  celles  des 
idées  républicaines , pour  notre  malheur. 

Un  Miniftre  honnête  homme  , a cru  pouvoir 
préfumer  de  la  délicateffe  & de  la  loyauté  des 
fentimens  Qun  peuple  connu  pour  être  géné- 
reux. Il  lui  a préfenté  fon  Roi  avec  une  con- 
defcendence  qu  on  n avoir  pas  droit  de  demander. 
Il  s eft  perfuadé  qu  une  Nation  franche  fe  li- 
vreroit  avec  une  jufte  confiance  à une  com- 
munication auOfi  honorable  qu'avantageufe  pour 
elle.  Il  ne  fe  fera  pas  trompé,  Ceft  fans  doute 
la  maniéré  de  penfer  du  plus  grand  nombre 
des  citoyens. 

Mais  certains  efprits  orgueilleux  font  bien 
‘éloignés  d'adopter  des  idées  auffi  faines.  Les 
uns,  jaloux  d’étendre  au  delà  leurs  bornes  des 
droits  qu  ils  ne  tiennent  que  du  Souverain  ; les 
autres , avec  le  projet  chimérique  d'établir  une 
liberté  3 dont  le  nom  eft  aufll  flatteur  que  la 
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r-^aüte  en  eft  difficile,  & l’exercice  dangereux, 
un  plus  grand  nombre  dans  k feule  vue  de 
fa.re  prévaloir  leurs  syflémes  extravagans,  duk 
fent-us  tout  troubler  5 cette  nuée  ténébreufe 

de  fanatiques  échauffe  les  tête^  ^ \ 

de  donner  des  limites  à une  autorité  kcre'e", 
nnprefcnpttble,  indivifible.  De-là  une  infinité  de 
monon.  pariic»l,<res  . de  nOriaioi»  eppofe'e, 
aux  po„o,„  de. Dépu,*,  de  coudi.iou.  c- 
pables  d empecher  le  bien  public,  & de  pétitions 
plus  mfolentes,  plus  abfurdes  les  unes  que  les 
auü-es  • en  forte  qu’on  pourroit  mettre  en  pro. 
ueme  , qui  ell  plus  prodigieux  de  la  patience 

fe  fujktse  quelques-uns  de 

Hommes  aveugles  qui  fe  refufent  à profiter 
de  1 occafion  unique  de  remédiet  aux  maux  de 
at,  occafion  qui  ne  fe  préfentera  plus , fi 
onenabufei  Hommes  intéreffés,  qui  ne  mul- 
p lent  les  oppofitions,  que  parce  qu’ils  craignent 
d e re  lorces  a des  facrifices  devenus  indifpen, 
labiés  1 je  pourrois  ajouter,  hommes  médians 
qm  fe  jouent  de  la  félicité  publique  ,&  qui 

piopofent  peut-etre  d’établir  leur  fortune 
particulière  fur  les  rlpKrîc  A n 

dnni-1  A^r  ^ Gouvernement 

fiont-ils  défirent  en  fecret  k diffiolution  ! 

- demander  ,^ue  l’on  nous  conffit«e, 
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Ne  le  fommes-nous  donc  pas  ? N’obéifTons-* 
nous  pas  au  pouvoir  fouveraiii  qu*ont  reconnu 
nos  peres  depuis  une  multitude  de  fiècles  ! ôc 
parce  que  Tautorité  royale  daigne  aujourd'hui 
fe  rapprocher  de  nous  , 3c  nous  confulter  fur 
ce  qui  intéreffe  la  çhofe  publique  ; l’ingratitude 
açquéreroit-elle  le  droit  de  la  méconnoître^  ou 
de  lui  donner  des  reftridions  ? 

Non  , mes  chers  confrères  , nous  ne  prête- 
rons jamais  la  main  à ces  vains  & dangereux: 
projets  qui  nous  réduiroient  à l’anarchie , le  der- 
nier des  maux.  Plus  fages  que  ces  perfides  apô- 
tres de  l’indépendance  5 nous  avons  appris  de 
rhifloire,  que  ce  n’efi:  que  fur  des  flots  de  fang 
& des  monceaux  de  cadavres  que  s’établit  une 
révolution , 3c  pour  vouloir  opérer  le  bonheur 
trop  douteux  de  la  poftérité,  nous  ne  confen- 
tirons  pas  à la  ruine  de  la  génération  préfente, 
I^es  orages  , les  convulfions  des  républiques 
qui  nous  avoifinent  , le  fer  ôc  le  feu  portés 
dans  leurs  foyers,  l’extrême  mifere  du  peuple 
dans  celles  qui  font  parvenues  a établir  une 
^riftocratie  plus  defpotique  que  ne  l’eft  l’auto- 
rité des  rois,  nous  ferviront  d’exemple  5 ôc  quand 
îa  Providence  a tout  fait  pour  nous,  en  nous 
fQumettant  au  pouvoir  monarchique  tempéré 
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tJar  les  loix  , nous  ne  ferons  pas  la  folie  ih 

renoncer  a notre  bonheur. 

Nous  ne  recevrons  la  loi  que  du  Roi  que 
Dieu  a placé  fur  le  trône  , & fi  je  puis  appli* 
quel-  dans  un  autre  fens  les  paroles  de  faint 
Ambroife  quelques  efforts  que  puiife  faire  le 
ferpent  odieux  qui  fort  enfin  hardiment  de  fon 
repaire  pour  vomir  le  déteftable  poifon  que 
fa  perfidie  a préparé  dans  le  fecret,  nous  recon- 
noitrqns  la  feule  bonté  du  prince  dans  une  con- 
defcendance  où  le  phÜofophe  orgueilleux  ne  veut 
voir  que  de  la  foibleffe.  Non  utique  infirmitatis 
fed  pietatis  efi  ifta  fubjeclio  : attollat  licet  fœvif- 
femiffus  latebns  coluber , perfidiœ  caput , ù fer- 
pentinis  evomat  venena  pecloribus. 

Que  le  peuple  foit  confulté  ; que  l’autorité 
fouveraine  foit  éclairée;  que  le  defpotifme 
plutôt  miniftériel  que  royal  cède  aux  lumières 
d’une  grande  nation  interrogée  par  fon  chef, 
que  les  loix  foient  déformais  le  fruit  de  l’heu- 
reux  concours  du  peuple  qui  propofe  & du  Roi 
qui  ordonne  ; mais  que  la  légiflation , le  pre- 
mier droit  du  Monarque  n^efluie  aucune  atteinte. 
Et  quel  eft  le  père  qui  n'écouteroit  pas  avec 

bonté  les  repréferitatioos  pour  le  bien  de  fa  famille^ 
m dont  la  raifon  refuferoit  de  s'y  rendre.  Ah  1 
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Si  les  hommes  étolent  capables  de  fe  gouver- 
ner  d’eux  - memes , Dieu  ne  leur  auroit  pas 
donné  de  fouverains. 

Appliquez-vous  donc  , mes  chers  Confrères  , 
c’eft  le  voeu  de  tous  les  honnêtes  gens , de  ceux 
qui  ont  encore  des  principes  , appliquez-vous 
fortement  à infpirer  le  refpeâ: , la  foumiilion, 
rattachement  au  premier  lien  de  la  fociété  , à 
la  première  fource  de  la  sûreté  , & de  la 

tranquillité  générales  , au  premier  frein  des 
méchans  , à l’autorité  royale.  Et  quand  le 
fang  des  Bourbons  l’exerce  avec  autant  de 
fagelTe  & de  douceur , infpirez  à tous  vos  co^ 
députés  le  défir  d’en  affermir  la  bafe , s’il  étoit 
pofhble  quelle  fût  ébranlée , & de  refferrei? 
les  liens  qui  nous  uniffent  fi  étroitement  à 
la  plus  ancienne , à la  plus  auguhe  famille  de 
l’univers.  L’autel  efl:  fous  la  proteéfion  duT.  rone  ; 
TEglife  doit  veiller  à fa  confervation. 

C’elf  donc  dans  cette  précieufe  occafion  que 
vous  ferez  connoître  l’efprit  de  votre  minif- 
tere^que  vous  juffifierez  le  (acerdoce  des  foup- 
çons injurieux  de  l’incrédulité,  Sc  que  vous  vous 
montrerez  les  véritables  interprètes  des  peuples  , 
tous  fujets  zélés  & fournis  , tous  attachés  de 
çceur  au  Roi^  tous  prêts  à répandre  jufqu’àla 
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aeniiere  goûte  de  leur  fang  pour  maintenir  fon 
pouvoir  e'minentdans  toute  Ton  intégrité'. 

. , C eft  , n’en  doutons  pas  , le  defir  de  la  No- 
blelTe , de  ces  preux  chevaliers  qui  dans  tous 
les  temps  ont  prodigué  leur  vie  pour  le  fou- 
tien  de  la  Couronne  dont  ils  tirent  toute  leur 
fplendeur.  Ceft  celui  des  Cours  fouveraines, 
ce  rempart  confiant  contre  toute  ufurpation 
du  pouvoir  fupréme.  Elles  fe  glorifieront  tou- 
jours décompter  plufieurs  Magiftrats  au  nombre 
des  martyrs^  de  cette  précieufe  caufe.  Ceft  ce-, 
lui  de  l’Eglife.  Dans  fon  établilTement , elle  ne 
favoit  qu  obéir  à des  Souverains  infidèles.  Com- 
bien plus  d’attachement  ne  doit  elle  pas  au 
Roi  n-ès -chrétien,  le  protedeur  de  la  Religion, 
l’Evéque  du  dehors  ! 

^ Auflî  la  fagefle  divine  qui  nous  gouverne  in- 
vinciblement fait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  eft 
néceffaire.  En  nous  donnant  un  légiflateur 
qu’elle  a armé  du  glaive,  elle  nous  a donne' 
la  paix.  Elle  a contenu  notre  légèreté,  & pré- 
venu des  maux  affreux.  Et  fi  vous  me  per- 
mettiez de  me  fervir  d’une  exprelîîon  familière, 
je  vous  dirois  franchement  qu’en  France  la 
Monarchie  eft  auflî  néceffaire  que  le  pain, 

AInfî , mes  chers  Confrères,  c’eft  le  tribut 
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3e  votre  xèle  & de  vos  lumières  que  vous  allez 
porter  au  Roi  dans  les  Etats- Généraux.  Ce 
ne  font  pas  desloix  que  vous  allez  prononcer.  Le 
Roi  eft  jufte.  Nous  fommes  fidèles.  Sa  fagefle 
fanélionnera  nos  vœux  pour  fa  gloire  3c  notre 
bonheur.  Dans  votre  bouche  , ils  ne  font  que 
des  defirs  : dans  la  fienne  ils  feront  des  lois. 

Je  me  ferois  moins  étendu  fur  cette  grande 
matière , fi  les  fondemens  de  notre  Gouverne" 
ment  étoient  plus  refpeélés  par  des  écrivains  fans 
caradère  3c  fans  principes.  Lai  cru  faire  plaifir 
aux  vrais  fujets  du  Roi,  3c  rendre  un  refped 
dEonimage  à leur  fidélité  , en  développant  des 
vérités  qu  ils  portent  tous  dans  le  cœur , pour 
la  confufion  de  la  témérité  3c  de  la  malignité, 
A L'heureufe  fimplicité  de  nos  pères  n’avoit  pas 
befoin  de  cet  expofé.  Ils  confentoient  Timpôt 
par  acclamation.  Ils  fe  foumettoient  à la  loi 
fans  réclamation. 

Maintenant  que  devez-vous  faire  pour  par- 
venir à la  grande,  la  principale  affaire,  au 
paiement  des  dettes  de  l’Etat , pour  remplir  un 
immenfe  déficit  à?.ns  les  Finances?  En  indiquer 
d’abord  les  moyens  qui  nous  font  particuliers  : 
propofer  de  grands  facrifices  à un  Ordre  auquel 
on  a beaucoup  à demander  , 3c  dont  on  doit 
tout  attendre.  Expofer  ce  qui  dans  i’adminiflra- 
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tîon  aâuelle  des  biens  du  Clergé  s'oppofe  I 
l^édification  publique,  au  foulagement  des  ci- 
toyens & fur-tout  des  pauvres  à voilà  le  de- 
voir des  curés* 

Appellés  au  gouvernement  de  Téglife  avec 
les  évêques  , chargés  habituellement  des  fonc- 
tions les  plus  importantes,  la  gloire  de  féglife 
eft  la  vôtre  ; vous  devez  donc  concourir  cou- 
rageufement  avec  Tépifcopat  à une  réforme  falu- 
taire;  les  citoyens  en  feront  d'autant  plus  édi- 
fiés, quils  la  demandent  inutilement  depuis  des 
fiècles.  Il  n'y  aura  rien  de  plus  agréable  pour 
la  Nation  que  de  voir  les  évêques  & les  curés  ^ 
les  feuls  miniftres  eflentiels  de  la  religion,  le 
feul  véritable  Clergé  fe  rendre  juftice  à eux- 
mêmes  pour  réparer  les  abus.  Ça  été  jufqu’ici 
im  grand  fcandale  qu'une  opération  auiîi  falu- 
taire , tant  de  fois  demandée  par  les  conciles  8c 
les  Etats-Généraux , ne  fût  prefque  plus  traitée 
que  par— les  ennemis  de  la  foi.  Profitons  du 
moins  de  leurs  plaintes  î elles  ne  font  que  trop 
fondées  ; & rougîlTons  de  nous  être  lailTé  pré"* 
venir* 

Les  befoins  de  fEtat  8c  la  fituation  des  peU^ 
pies,  voilà  les  deux  objets  que  vous  avez  â 
confidérer.  Ils  doivent  diriger  votre  conduite 
dans  cette  aiigufte  Aflemblée.  Les  befoins  de 
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l’État  font  extraordinaires.  Cependant  les  peü'^ 
pies  font  foulés  fous  la  multitude  des  impôts, 
Çonfentirions-nous  à la  ruine  de  Tj^^tat , par  un 
vil  interet?  Ou  bien  voudrions-nous  aggravet 
le  joug  des  peres  de  famille  ! Si  nous  étionsî 
aflez  lâches  pour  refufer  de  fecourir  la  patrie 
de  ce  que  nous  tenons  de  fa  libéralité  , elle  peut 
nous  y forcer.  Offrons  plutôt , offrons  de  bon 
cœur , offrons  abondamment  ce  que  nous  n’a- 
vons pas  droit  de  retenir.  Que  féglife  aide  à 
fauver  l’Etat,  puifquelle  en  eft  la  mère. 

Pour  cela,  commencez  , avant  toute  chofe  , 
par  fatisfaire  la  Nation  en  demandant  le  dénom- 
brement le  plus  exacf  des  biens  du  Clergé.  Elle 
a droit  de  les  connoître.  Ce  font  les  dons.  Elle 
doit  en  connoître  fufage.  Autrement  comment 
pourroit-elle  reétifier  les  vices  qui  fe  font  giif- 
ies  dans  leur  diilribution  1 Le  défordre  remonte 
à plus  de  mille  ans. 

Le  Clergé  a refufé  conflamment  cette  décla- 
ration : ne  portons  point  de  jugement  fur  le 
paffé.  Soyons  fages  pour  le  préfent , àc  fixons 
des  bornes  . à Tavidité  pour  Tavenir. 

On  doit,  pour  remplir  cet  objet,  profiter  du 
bienfait  que  le  Roi  a déjà  accordé  à la  Nation.  C’efî 
aux  Municipalités,  établies  par  la  Cour,  à faire  ce 
dénombrement  : le  cadaflre  de  chaque  province 
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fen  oaVira  un  tableau  exad  : Il  fera  flicîle  dé  k 
comparer enfuite  avec  les  titres  des  Béne'fîcièrs. 

Alors,  on  examinera  ce  qui  eft  ne'celTalre  pour 
les  frais  du  miniftère  eccléfiaftique,  & ce  qui  peut 
être  employé  au  foulagement  de  l’Etat. 

La  Nation  fera  étonnée  defes  relTources,  elle  en 
feraunufage  falutaire.  Non,  leClergéne  doitpas, 
ne  peut  pas  s y oppofer.  Dès  qu’il  aura  de  quoi  fub- 
fîfler  décemment  ; dès  que  les  édifices  qui  fervent 
la  Religion , feront  tenus  en  bon  état,  il  n’a  pas 
droit  de  fe  plaindre.  Iln’eft  pas  propriétaire;  il 
]e  feroit  : qu  il  devroit  imiter  le  défintéreflement 
des  Princes  & de  la  Nobleffe;  de  Saints  Évêques 
brifolent  les  vafes  facrés,  dans  des  tems  calamR 
teux , pour  donner  du  pain  aux  miférables.  Ils 
auroient  également  facritié  une  partie  des  fonds 
eccléfiaftiques,  pour  foulager  l’Etat  dans  fa  dé- 
treiTe.  L’efprit  de  l’Eglife  eft  toujours  le  même. 
L augufte  laciifice  que  nous  offrons  tous  les  jours 
à 1 autel,  eft  le  fymbole  de  celui  que  nous  devons 
faire  de  nos  biens,  de  nos  perfonnes,  de  notre 
vie  meme  , au  bien  fpirituel  & temporel  des 
Peuples.  A qui  le  ftls  de  Dieu  a-t’il  recommandé 
de  ne  pas  contefter  & d’accorder  tout,  fi  ce  n’eft 
pas  à fes  miniftres?  L’Eglife  a des  anathèmes 
contre  ceux  qui  s’oppofent  au  règne  fpirituel  de 
Jefjs-Chrift;  elle  n’a  que  des  prières  Se  des  béné- 

dictions 
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dictions pourceux qui ladépouilîeroient&:  laper- 
fécuteroient.  Orau  properf€qiientibusvos,.,benedi' 
cite  & nolite  maledicere.  Et  la  Nation  ne  veut  ni 
la  dépouiller,  ni  la  perfécuter;  mais  rétablir  un 
Ordre  auquel  elle  a le  plus  grand  intérêt. 

L’Eglife  doit  le  tribut  ; autrement  tous  les 
citoyens  en  feroient  exempts  : car  les  citoyens 
font  les  fideles , & par  conféquent  les  membres 
de  TEglife  , qui  a donné  par  excellence  le  titre 
d’eccléfiaftiques  à fes  minirtres.  L’Evangile  n’a 
accordé  à ceux-ci , d’autres  diftinction  que  celle 
d’obéir  les  premiers  parce  qu’ils  doivent 
l’exemple  , & de  fouffrir  davantage.  Il  leur  a 
permis  de  vivre  de  l’autel  : il  condamne  le 
fuperflu. 

Un  grand  fecours  eft  donc  offert  à la  Nation 
dans  les  biens  de  l’Eglife.  Il  fera,  en  ce  moment, 
la  juftification  des  prodigieufes  libéralités,  dont 
on  l’a  comblée  autrefois. 

Des  penfeurs  modernes,  qui  ne  prévoient  pas  les 
faites,  defiroient  qu’on  fît  rentrer,  dès  à-préfent, 
une  grande  partie  des  biens  eccléCaftiques  dans 
le  tréfor  de  l’Etat.  Je  ne  dis  pas  que  ce  fut  un 
facrilége,  J’affure  que  ce  feroit  une  témérité. 
Sans  dénaturer  ces  biens  , ils  font  toujours  au 
fervice  de  la  Nation  dans  fes  befoins. 

Si  l’on  eft  enfin  convaincu  de  l’àbus  de  con- 
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ferver  tant  de  monafteres  inutiles,  je  croîs  quort 
doit  commencer  par  réunir  les  Moines  dans  un 
petit  nombre  de  maifons  ; qu  ils  n y en  ait  pas 
moins  de  trente  à quarante  dans  chacune  , pour 
y vaquer  aux  exercices  de  la  vie  religieufe , puif- 
quils  s’y  font  voués.  Dans  leur  origine,  c’eft-à- 
dire,  dans  le  tems  de  leur  ferveur , ils  étoient  en- 
core plus  nombreux  : qu  on  leur  affigne  un  reve- 
nu fuffifant,  félon  leur  état,  & qu’ils  n’en  aient 
plus  l’adminiftration,  pour  ne  pas  être  interrom- 
pus par  les  affaires  féculieres.  Que  le  train  de 
leurs  Abbés  foit  entièrement  réformé  : il  eft  trop 
révoltant,  6c  n’a  aucune  utilité.  L’excédent  de 
leur  revenu,  qui  fera  immenfe , peut  être  appliqué 
à l’extindion  de  la  dette  nationale.  C’eft  le  pre- 
mier moyen  que  j’ai  dû  indiquer.  On  ne  me  dé- 
férera pas  l’honneur  de  l’invention , preuve  cer- 
taine que  c’eft  le  voeu  de  la  raifon,  & qu’on  auroit 
tort  de  s’yrefufer  plus  long-tems. 

Mais  les  maifons  religieufes  font  du  bien  dans 
leurs  cantons  1 oui , parce  quelles  y confomment  ; 
ce  bien  eft  facile  à réparer , à augmenter  confidé- 
rablement , fans  porter  dans  la  capitale,  une  con- 
fommatlon  que  les  Provinces  ont  droit  de 
réclamer. 

Les  Moines,  auxquels  ce  projet  déplaîroît 
prouverolent*qu  il  n’ont  pas  l’efprit  de  leur  état. 
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Les  E vêques  pourront  employer  pour  le  fervîce 
de  TEglife  /ceux  qui  préfereroîent  d’exercer  leur 
principal  miniftere  : ceux-là  vivant  comme  nous, 
de  Tautel,  n auront  pas  befoin  de  penfion. 

On  parle  de  les  conferver  , pour  leur  confier 
les  Colleges  ; ce  feroit  un  grand  abus  : qu  on  en 
juge  par  la  maniéré  dont  plufieurs  s’en  acquittent. 
Les  congrégations  féculieres  rempliflent  beau- 
coup mieux  cette  Importante  fonétion,  parce 
qu’elles  font  deftinées  ad  hoc ^ & que  leurs  fu- 
jets  confervent  leur  liberté,  avec  la  dépendance 
des  municipalités.  Il  ne  faut  pas  être  moine  pour 
être  profefleur.  On  fe  confacreau  cloître  pour 
prier,  pour  méditer,  pour  vivre  dans  la  péni- 
tence : autrement  il  ne  faut  pas  de  monaftere. 
Qu’on  fe  défie  enfin  de  l’efprit  de  corps  ; ce 
n’efl:  pas  l’efprit  citoyen. 

On  pèut  encore  appliquer  au  paiement  de 
la  dette  nationale  une  foule  de  bénéfices  {im- 
pies , à fur  & à mefure  qu’ils  vaqueront  , leur 
reprendre  dès  à prefent,  ainfi  qu’aux  monafteres, 
les  dixmes  qui  n’appartiennent  ni  aux  uns  ni 
aux  autres  , & les  impofer  à raifon  de  leur  ri- 
chefTe  & de  leur  inutilité. 

Le  Clergé  en  fera  moins  nombreux.  Il  ne 
Comprendra  plus  que  des  MIniftres  de  la  Religion 
en  exercice.  Il  en  fera  plus  utile  & plus  refpedé, 
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Les  Etats  où  il  y a un  trop  grand  nombre  de 
Prêtres  & de  Moines^  ne  font  ni  les  plus  religieux^ 
ni  les  mieux  réglés,  ni  les  mieux  culturés, 
ni  les  plus  lloriflans. 

La  Religion  & la  politique  s’oppofent  éga- 
lement à ce  qu  on  multiplie  trop  le  Sacerdoce. 

Quand  vous  ferez  aux  Etats  - Généraux  , 8c 
que  Texamen  des  abus,  demandé  par  le  Roi» 
vous  aura  conduit  à ceux  qui  ! défigurent  k- 
Clergé  aduel,  rappeliez-vous  de  Jérémie  ; com- 
ment Tor  s’eft-il  terni  ? Comment  Télite  de  la 
beauté  a-t-elle  perdu  fon  éclat  ? Quomodo 
ohfervatum  efl  aurum , mutatus  eji  color  opti- 
mus  ? Cette  fuppreffion,  qu  il  fera  facile  de  rem- 
placer d’une  maniéré  plus  avantageufe  par  la 
Nobleffe , fans  être  nuifible  à TEglife  , efl:  mon 
fécond  moyen. 

Un  grand  nombre  d’Evêques  font  beaucoup 
trop  riches.  Il  ne  doit  pas  être  néceflaire  de 
les  inviter  à fe  rapprocher  delà  fimplicité  qu  exH 
gent  d’eux  les  faints  canons  & notamment  k 
dernier  Concile  général.  Dès-lors  ils  étoient 
genstilhommes  , & l’on  ne  leur  en  recommandoît 
pas  moins  le  mépris  du  fafte  & des  autres  mon- 
danités. 

Les  borner  à un  revenu  honnête  pour  fatif- 
faire  à leurs  charges , ne  plus  ajouter  d’Ab^ 
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bayes  à des  Evêchés  déjà  opulens , voilà  un 
troifieme  moyen  de  faire  fleurir  la  Religion  & 
de  foulager  l’Etat , fans  écrafer  les  Citoyens.  Il 
ne  fera  pas  moins  d’honneur  à l’Epifcopat.  Se- 
roit-il  donc  impoflible  de  rétablir  la  pragma- 
tique fandion  ? Le  Roi  auroit  toujours  le  droit 
de  • confirmer  les  éledlons. 

On  avoit  fait  courir  le  bruit  que  le  Roi  alloit 
" cefler  de  nommer  aux  Abbayes,  Il  feroit  à fou- 
haiter  que  Sa  Majefté  fût  combien  fes  fideles 
fujets  lui  donnèrent  de  bénédidions  à cette  oc- 
cafion.  Par  malheur  cette  nouvelle  ne  s’eft 
pas  réalifée, 

L^extindion  de  tous  les  chapitres,  excepté 
•celui  de  la  catédrale  dans  chaque  diocèfe , le 
feul  néceflaire  quand  il  ne  fera  plus  compofé 
que  d’anciens  Curés  & d’anciens  Profefleurs 
fournira  une  quatrième  reflburce  très -abon- 
dante. 

Cependant  on  établit  encore  aujourd’hui  des 
chapitres  ’nobles  : avec  ce  qu’il  coûte  pour  y 
doter  quarante  demoifelles  , on  feroit  le  bon- 
heur d’un  cent.  Il  y a cependant  plus  de  be- 
foins  que  de  reflources. 

Ajoutez  à ces  moyens  le  revenu  des  Curés 
de  campagne  qui  excede  trois  mille  livres.  Une 
honnête  aifance  eft  néceflaire  aux  Curés , parce 
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qu  ils  ont  du  bien  à faire.  La  rîchefle  tfeft 
pas  pour  eux  un  moyen  de  mieux  remplir  leurs 
fondions. 

Je  remarque  qu’il  y a une  différence  effentielle 
entre  les  biens  poflédés  par  les  Pafteurs  y Evê- 
ques & Curés,  & ceux  de  communautés  & autres 
bénéficiers.  On  ne  fauroit  priver  fans  injuftice  les 
Evêques  & les  Curés  de  ce  qu’ils  poffedent 
aduellement  ; parce  qu’ils  y ont  un  droit  cer- 
tain. Mais  on  peut  dès-à-préfent  prendre  des 
arrangemens  pour  diminuer  lors  de  leur  décès 
le  revenu  de  leurs  places,  quand  il  fe  trouvera 
trop  confîdérable , avant  de  leur  donner  un 
fucceffeur.  On  peut,  & même  on  doit,  dès-à- 
préfent,  les  impofer  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  forte  que  leurs  confrères , qui  n’ont 
que  le  fimple  néceffairej  par  exemple,  au  fixieme, 
tandis  que  les  autres  ne  paieroient  que  le 
vingtième. 

Quant  aux  dîmes  poffédées  par  ceux  qui 
ne  font  point  Pafteurs , je  répété  qu’on  doit 
les  leur  reprendre  dès-à-préfent , fans  injuftice  . 
au  contraire  c’en  feroit  une  de  les  leur  laifier. 
Mais  il  eft  des  dîmes  inféodées  ? Celle-ci  font 
devenues  une  propriété.  On  ne  peut  les  rap- 
peller  à leur  defti nation  primitive  , la  feule  lé- 
gitime , qu’en  indemnifant  les  propriétaires. 
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Dans  ces  cinq  moyens  qui  augmenteront 
tous  les  jours  par  la  mort  des  titulaires , l’Etat 
trouvera  une  refTource  îmmenfe. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’il  ne  falloit  pas  dénatu- 
rer les  biens  de  l’Eglife , fauf  toutefois  ceux 
qu’on  donneroit  pour  indemnité  des  dîmes  in- 
féodales. En  effet , la  dette  de  l’Etat  une  fois 
acquittée,  ils  feront  d’un  grand  fecours  par 
les  établiffemens  de  charité  qui  font  leur  prin- 
cipal objet. 

Il  eft  poffible  d’appliquer  à préfent  une  par- 
tie de  ces  revenus  au  foulagement  de  1 Etat , 
& d’augmenter  cependant  le  fort  des  Curés 
& des  Vicaires.  On  ne  prendra  pas  fans  doute 
pour  réglé  la  finguliere  économie  que  le  Cierge 
a fuivie  jufqu’ici.  Elle  leur  ôtoit  prefque  tou- 
jours plus  quelle  ne  leur  donnoit.  Ce  n eft 
pas  aux  parties  intéreffées  à faire  le  partage. 
La  Nation  dotera  fes  Pafteurs  d’une  maniéré 
plus  digne  des  fonctions  importantes  6c  hono- 
rables qu’ils  ont  à remplir. 

Leur  rétribution  ne  fera  plus  en  argent.  Elle 
a trop  d’inconvéniens.  On  eft  fi  obligé  de  la 
changer  ! Elle  l’établira  fur  un  fondement  in- 
variable. Pourquoi  des  fonds  pour  tous  les  bé- 
néficiers , excepté  pour  les  fculs  qui  ont 
droit  de  l’être  ? 
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Les  Curés  continueront-iîs  d’être  décîmateuf^ 
par  eux  mêmes?  ce  ne  feroit  pas  îe  parti  le  plus 
fage  : il  vaut  mieux  les  mettre  à l’abri  de  tout  foup- 
çon  d’intérêt  ^ afin  qu’ils  jouiffent  entièrement 
de  la  confiance  de  leurs  Paroiffiens, 

Il  feroit  encore  plus  odieux  de  faire  dépendre 
leur  fort  du  cafueL  Je  puis  me  flatter  qu’on  a 
applaudi  à ce  que  j’ai  dit  contre  cette  exac- 
tion 5 dans  YEccléJîafiique  Citoyen  , lettre 
Les  Etats-Généraux  abrogeront  fans  doute  cet 
injufte  ufage , de  peu  d’utilité  pour  le  plus  grand 
nombre  des  Curés ^ & aufli  humiliant  pour  eux, 
qu  onéreux  pour  îe  peuple. 

Les  fidèles  devroient  un  honoraire  au  Prêtre, 
s’il  n’avoit  pas  de  quoi  fubfifter  de  fon  état.  Mais 
puifque  nos  ancêtres  ont  richement  doté  l’autel, 
que  le  Prêtre  en  vive  fans  être  à charge  à per- 
fonne.  Il  eftpeu  de  Curés  qui  ne  défirent  l’extinc- 
tion de  cet  abus  odieux.  Il  ne  tenoît  qu’à  raffem- 
blée  de  1766  de  îe  defirer  plus  efficacement. 

Je  prie  Meffieurs  les  Députés  de  vouloir  bien 
ne  laifTer  aux  Curés  aucune  matière  de  différens 
avec  leurs  Paroiflîens,  pour  des  intérêts  tempo- 
rels. Il  eft  affe?  de  défagrémens  attachés  à leur 
miniftere,  fans  ceux-là.  Le  Cenfeur  des  mœurs 
ePc  néceffairement  rennemi  de  Famour-proprae. 
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Que  fero*it-£e  s’il  avoit  encore  à combattre  per- 
fonnellement  l’intérêt. 

Je  penfe  donc , èc  j’ofe  dire  que  tout  le  monde 
penfe  , que  les  Etats-Généraux  pour  aflurer  une 
bonne  fois  invariablement  le  fort  des  Pafteurs,leut 
accorderont,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi,  foit  des 
fonds,  foit  une  prédation  en  denrées , équivalente 
à une  fomme  reconnue  aujourd’hui  pour  fuffi- 
fante  , relativement  à l’importance  & a 1 hon- 
nêteté de  leur  état  ; que  cette  prédation  variera 
félon  les  charges,  l’étendue  & la  fituation  des 
paroilfes  tant  de  ville  que  de  campagne,  & qu  on 
réglera  de  même  le  fort  des  vicaires. 

J’obferve  qu’il  ed  de  toute  nécedité  de  mul- 
tiplier le  nombre  de  ceux-ci.  On  doit  au  moins 
en  établir  un  dans  une  paroiffe  de  cent  feux. 
Je  fuis  à la  tête  d’une  paroilTe  de  fept  cents  âmes, 
fur  une  grande  route.  Pas  un  dimanche  qu  il 
n’y  affidé  au  moins  cent  étrangers  à la  mede  , 
& notre  églife  ed  déjà  trop  petite  pour  le  nom- 
bre des  paroiffiens.  Les  villes  regorgent  de 
prêtres  à peu  près  inutiles,  moines  & chanoi- 
nes ; & il  ri’y  en  pas  affez  pour  le  minidere  ! 

On  peut  réunir  tous  les  religieux  meijdians 
en  un  feul  corps  de  prêtres  coadjuteurs,  fup- 
primer  leur  mendicité  qui  ed  l’opprobre  dufa- 
cerdoce  , ne  plus  les  adreindre  à des  vceux . 
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leur  donne»  1 habit  eccléfiaftique , les  employer 
ainfi  que  les  congrégations  féculieres  pour  les 
collèges,  les  féminaires  , la  prédication  &c  les 
autres  fonélions  du  miniftere.  Ils  feroient  immé- 
diatement fous  1 autorité  de  Tévêque  , au  fer- 
vice  des  paroilTes.  L’adminiftratioo  de  la  pro- 
vince leur  affureroit  une  preftation  à raifon  de 
leur  nombre.  On  en  pourroit  placer  quelques- 
uns  dans  les  principaux  lieux  du  diocefe  pour 
les  befoins  de  la  campagne. 

Si  quelqu’un  me  demande  où  trouver  des 
fonds  ^ffifans  ; je  différerai  à lui  répondre , 
}ufqu  à ce  qu  on  ait  fait  le  dénombrement  & 
1 évaluation  des  biens  eccléfiaftiques  de  toute 
éfpece.  C eft  alors  que  l’on  connoîtra  une  vérité 
qu’on  ne  fait  qu’entrevoir. 

Les  dixmes  réunies  en  maffe  avec  les  fonds  de 
cures,  de  vicariats,  de  fabrique  & de  charité, 
louées  dans  chaque  paroiffe  à tout  autre  qu’au 
curé,  au  feigneur  & à fes  agens  , rempliront 
non  feulement  cet  objet , mais  encore  les  autres 
que  j’indiquerai. 

Vous  favez,  mes  chers  Confrères,  ce  qu’il  en 
coûte  à vos  paroiffiens  pour  l’entretien  des  édi*i 
hces  de  religion.  Il  faut  quelquefois  la  moitié 
de  la  valeur  des  fonds  d’une  communauté , pour 
une  églife  ou  pour  un  presbytère.  C’eft  une  in^ 
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iuftice.  Repréfentez  que  dans  le  principe  les 
biens  de  l’Eglife  font  chargés  de  cette  répara- 
tion : les  jurifconfultes  le  reconnoifl'ent.  Obfer- 
vez  que  le  Roi  l’a  décidé  il  y a peu  d’années, 
pour  les  paroifl'es  du  plat  pays  de  Flandre.  Les 
Etats  doivent  demander  que  la  réforme  de  ces 
abus  foit  univerfelle.  Il  ne  faut  pas  faire  air 
au  peuple  la  maifon  de  prières  qui  le  ruine.  Il 
faut  au  contraire  la  lui  faire  aimer.  Ses  ancêtres 
ont  donné  à l’églife  en  dixmes  & en  fonds  plus 
qu’il  n’eft  nécelfaire  pour  remplir  cet  objet  im- 
portant. Audi  cette  charge  n’eft-elle  que  dinf- 
titution  moderne  5 le  fait  de  Tinjuftice  es 

bénéficiers.  , xt  • 

Ici  il  me  femble  entendre  dire  a la  Nation . 

le  Clergé  la  trouve-t-il  trop  forte  ? -Qu’il  nous 
remette  tout  ce  qu’il  tient  de  nous.  Nous  trou- 
verons de  quoi  fatisfaire  décemment  a tout  ce 
qui  eft  nécelfaire  au  culte  divin , fubfiftance  du 
premier  & du  fécond  ordre  des  Pafteurs  avec 
leurs  coadjuteurs  nécelfaires , entretien  des  egh- 
fes,  presbytères  & fabriques  & foulagemens  de 
l’indigence  dans  chaque  paroilfe.  Il  nous  reliera 
plus  de  moitié  de  ces  biens , pour  l’employer 
à d’autres  ufages. 

Mais  non.  La  Nation  ne  révoquera  pas  les 
dons.  Elle  eft  trop  fage  pour  ne  pas  fentir  le 


C 44  5 

prix  de  cette  reffource , toujours  à elle  dans 
le^  befoin.  Elle  a mis  fur  l’autel  le  fecours  du 
Citoyen,  le  pain  du  pauvre,  qu’il  y demeure; 

feulement  qu’il  foit  dillribué  plus  équitable- 

ment. 

Quand  la  dette  nationale  fera  acquittée,  tous 
ces  fonds  relieront  : c'eft  alors  que  le  Souve- 
rain, de  concert  avec  fes  Sujets , pourra  tirer 
parti  du  fuperflu  , pour  fonder  les  plus  beaux 
etabliflemens  en  faveur  de  l’indigence,  & de  la 
profpérité  publique. 

Je  dois,  avant  de  les  indiquer , continuer  de 
traiter  des  premiers  objets  auxquels  ces  biens 
font  afFedés. 

Beaucoup  d’églifes  font  mal  entretenues. 
Pourroit-on  les  comparer  avec  le  logement  des 
décimateurs  qui  en  font  chargés  ? Un  grand 
nombre  de  fabriques  font  infuffifamment  dotées. 
Que  dis-je?  Des  provinces  entières  n’ont  pas 
de  fabriques.  Dans  ces  provinces  i!  y a cepen- 
dant des  décimateurs.  Où  n’y  en  a-t-il  pas? 
Le  Service  Divin  s’y  fait  fans  décence,  faute 
d’ornenaens  convenables.  Il  s’y  fait  à voix  baffe, 
faute  de  livres. 

Les  Faroiffes  les  plus  éloignées  ne  doivent 
pas  vous  intérefler  moins  que  les  vôtres.  En 

J.C.  il  n’y  a qu’une  églife , qu’un  troupeau,  qu’un 
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pafteur.  En  France  il  n’y  a qu’un  Roi  : il  ne  doit 
y avoir  qu  un  peuple.  Nous  devons  procurer 
la  gloire  de  Dieu  & l’édification  publique  dans 
tout  le  Royaume.  Demandez  que  le  fervice  di- 
vin puiffe  fe  faire  dans  la  France  entière , 
comme  il  fe  fait  dans  tous  les  diocefes  voi- 
fins  de  la  capitale. 

On  commence  à demander  rétabliflement 
des  bureaux  de  charité;  fen  ai  parlé  en  178^, 
dans  V Eccléjîaftique  Citoyen  , lettre  ly'.  C’eft 
aux  biens  de  Téglife  à en  faire  les  principaux 
frais  dans  chaque  paroilTe  ; la  libéralité  des  Ci- 
toyens aifés  fera  le  refte.  Prouvez,  Mefiieurs, 
que  les  peres  des  pauvres  font  membres  des 
Etats-Généraux. 

Dans  ces  articles , je  comprends  l’inflruétioa 
gratuite  des  enfans , tant  de  l’un  que  de  l’autre 
fexe  , dans  des  écoles  féparées  ; les  colleges 
féminaires  , la  fondation  d’une  école  de  fages- 
femmes  6c  de  chirurgiens  ; deux  relTources  qui 
manquent  dans  les  campagnes  ; ( ^ vaudroît 

mieux  qu’il  n’y  en  eût  pas , que  d’en  avoir  d’i- 
neptes. ) La  récompenfe  annuelle  des  fujets  qui 
rendront  des  fervices  biens  connus  dans  ces 
deux  parties  ; l’établilTement  des  communautés 
de  vieillards,  d’orphelins,  & de  travaux,  pour  fup- 
prirperenfin,  l’abus  de  la  mendicité.  Les  Maifons 
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font  toutes  bâties.  Si  ceux  qui  les  ont  fondées 
n’ont  pas  eu  en  vue  ces  miférables,  nous  oferions 
dire  qu  à cet  égard  nous  voyons  aujourd’hui 
mieux  qu’eux.  Enfin  les  réparations  des  chemins 
$c  les  autres  objets  d’utüité  publique. 

On  fait  des  routes  fuperbes  ^ Ôt  l’entrée  de 
la  plupart  des  villages  eft  inacceiTible.  Le  pauvre 
peuple  n’a  pas  moyen  d'y  remédier.  Demandez 
qu’il  y foit  pourvu  par  des  travaux  de  charité» 

En  vain  ^ on  m’objedera  que  ce  plan  tend  à 
la  deftrudion  des  refiources  que  la  noblefle 
trouve  dans  les  bénéfices.  Suivant  le  haut  clergé^ 
le  Roi  ne  veut  pas  facrifier  une  feule  nomi- 
nation. Il  les  regarde  comme  un  de  fes  droits 
,1e  plus  précieux.  Voilà  le  langage  des  hommes 
intéreffés  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  fug- 
gérer  au  Souverain  cette  manière  de  penfer 
dont  les  fuites  font  fi  funeftes.  C’eft  elle  qui 
donne  tant  de  mauvais  fujets  a l’églife  , qui 
ruine  les  Paroifies  & les  Pafteurs,  & qui  con- 
fume  indignement  le  pain  des  pauvres.  J’afTure 
avec  confiance  que  le  Roi  penfera  bien  différem- 
ment 5 dès  que  vous  lui  en  aurez  fait  connoître 
les  abus  , & que  fa  Majefté  préférera  certai- 
nement le  bien  public  au  particulier. 

. D’ailleurs  il  fera  facile  de  dédommager  la 
IStobleffe  5 des  grands  façrifiçes  que  fes  ancêtres 
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ont  faits  pour  l’Eglife.  On  peut  même  le  faire 
d’une  manière  qui  lui  foit  plus  avantageufe. 

L’ordre  propofé  ci-deflus  une  fois  établi , 
le  Roi  peut  employer  annuellement  plufieurs 
millions  des  biens  du  Clergé,  en  penfions  pour 
la  récompenfe  des  anciens  militaires,  à raifon 
de  leur  grade,  du  tems  3c  du  mérite  de  leur 
fervice.  Cet  objet  remplira  mieux  fon  but, 
que  les  bénéfices  accordés  à des  cadets  de  fa- 
mille , fans  que  leurs  parens  en  tirent  ordi- 
nairement un  grand  avantage. 

Il  pourra  en  employer  un  autre  partie  foit 
à rembourfer  la  vénalité  des  charges  de  judicature, 
foit  à ftipendier  les  premiers  juges  , 3c  à rendre 
enfin  la  juftices  entièrement  gratuite,  Létat 
a donc  une  grande  refiource  dans  les  biens  cfe 
l’églife.  Un  des  plus  grands  abus  politiques  3c 
religieux,  c’eft  qu’il  y ait  des  communautés  ^ 
des  bénéficiers  riches  3c  inutiles. 

Tout  ce  qui  tend  au  fervice  de  l’état  & au 
foulagement  de  fes  membres  , eft  conforme  à 
i’efprit  de  la  religion , qui  eft  une  efprit  d’ordre 
3c  d’utilité.  Aucune  puîfTance  ne  peut  enlever 
légitimement  à l’églife  ce  qui  eft  néceffaîre 
pour  remplir  fes  charges  que  nous  avons  affez 
développées,  C’eft  la  fervir  que  d’employer  uti- 
lement fon  fuperflu.  S’il  n’exiftoit  pas  de  revenu 
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fuffifant  pour  le  Mlniftère  eccléfiafiîc^ue , point 
de  doute  que  les  Citoyens  ne  duffent  y con- 
tribuer : ils  le  feroient  certainement  avec  zèle. 
Si  les  moyens  deitinés  à cet  objet  font  fura- 
bondans , il  n eft  donc  pas  moins  jufte  de  fou- 
lager  la  patrie  du  fruit  de  fes  libéralités.  Si  la 
Noblêfle  en  a donné  mne  partie  , le  peuple  n’a 
pas  été  moins  généreux.  C’eft  fervir  Dieu  que 
de  diminuer  la  charge  qui  écrafe  le  pauvre. 
Ses  avions  de  grâces , quand  il  fera  enfin  fou- 
lagé  feroient  bien  aulfi  agréables  au  ciel  que 
le  chant  de  quelques  moines  ou  dune  collé- 
giale. Le  pauvre  traité  plus  humainement  ^ ne 
maudira  plus  fon  exiftence  , comme  il  n a que 
trop  fait  jufqu’ici.  Au  contraire  il  bénira  celui 
qui  fa  créé,  Ôc  le  Roi  partagera  fes  bénédic- 
tions. 

Dans  cet  expofé  , mes  chers  confrères  , je 
ne  vois  rien  qui  puilfe  bleffer  votre  délicatefie. 
Vous  vous  plaignez  tous  les  jours  de  la  mi- 
fere  de  vos  pauvres  ouailles.  Vousfentez  aaieux 
que^perfonne  combien  le  défaut  de  fecours  tem- 
porel s’oppofe  aux  fruits  fprituels  de  votre  mi- 
niftere  ; vous  favez  que  le  malheureux  aban- 
donné eft  fourd  aux  remontrances,  inacceffible 
à la  confolation , & qu  il  n’y  a rien  à gagner 
avec  le  défefpoir. 


Loin 
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Lôîtl  de  vous  ofTenfer  de  mâ  propofitlon  ^ 
pour  le  retranchement  d’un  grand  nombre  d’Ec- 
cléliaftiques  inutiles,  pour  augmenter  le  nombre 
de  ceux  dont  le  miniftère  a befoin , vous  y 
applaudirez.  Vous  voyez  tous  les  jours  , que 
rafped  des  Moines  Sc  des  Bénéficiers,  bien  en* 
graiïTés  pour  ne  rien  faire  ^ eft  une  forte  de 
fcandale  pour  vos  Peuples.  Il  vous  ell  impof- 
fible  d’empêcher  leurs  murmures.  Perfonne  ne 
fait  mieux  que  vous  , combien  un  emploi  dif- 
férent des  biens  Eccléfiaftiques,  peut  procurer  la 
gloire  de  Dieu  , l’édification  & îefalut  des  âmes* 
. Si  l’on  eût  offert  au  fils  de  Dieu  , toutes 
les  richeffes  que  le  Clergé  pofféde  aujourd’hui, 
les  eût“ils  acceptées  ! Les  Apôtres  n’en  rece- 
voient  que  pour  la  fubfiftance  de  la  commu- 
nauté des  fidèles  , & pour  en  envoyer  à ceux 
qui  en  manquoient.  Jamais  il  ne  leur  feroit 
venu  dans  l’efprit  d’en  faire  des  bénéfices* 

Les  premiers  Evêques  n’étoieht  pas  moins 
défintéreffés.  Cette  adminiftration  faifoit  la  dou- 
leur de  faint  Jean-Ghrifofiôme  Sc  de  faint  Am- 
broife.  Saint  Augufiin  vouloir  même  rendre 
aux  fidèles  les  biens  de  fon  Eglife.  Les  pre- 
miers fondateurs  des  Moines  les  refufoient  ab- 
folument.  Ce  fut  le  tems  de  leur  mérite.  Il  eft 
donc  de -toute  néceifité  que  l’emploi  en  foit 

D 
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eîitiêfeitîent  changé.  li  ne  font  vraiment  les 
biens  de  l’autel , qu  autant  qu’ils  fervent  à l’autel/ 
& que  les  pauvres  y participent.  J.  C riQ 
fauroit  être  féparé  de  fes  membres.  Autrement^ 
il  feroit  p’iüs  avantageux  pour  l’églife  quelle 
nlen  pofféaât  point. 

Ceux  qui  o it  enrichi  les  Moines  fe  font 
rendus  coupables  de  iTnconiequence  la  plus 
abfurde.  Ceux  qui  ont  multiplié  les  béné- 
fices 3 ont  fait  une  plaie  cruelle  a l Eglife. 
Quant  à ceux  qui  ont  ofé  créer  des  bénéfices^ 
fimples,  il  faut  les  abandonner  au  mépris  ôc  à 
Findignation  détruire  leur  funefte  ouvrage. 

Que  feroit-on , ii  l’on  fe  contentoit  aujout'* 
d’hui  d’impofer  les  miches  .titulaires  & les  Mo- 
nafières  opuîeos  1 On  ne  détruiroit  point  l a •' 
bus.  Une  Communauté  de  fept  à huit  Moines 
jouiroità  fon  ordinaire  de  30  , qô,  60000  liv. 
de  rente.  Le  fcandale  fubfifteroit.  Le  Citoyen^ 
utile  feroit  accablé  fous  le  poids - de  îampôt. 
L’indigence  ne  feroit-  pas  fecourue.Et  puifque 
fai  déjà  cité  les  lamentations  , je  pourrois  en- 
tore  en  appliquer  ces  paroles  à ceux  qui  fa- 
voriferoient  un  défordre  auffi  défaftreux  pour 
Fhumaniré.  Les  animaux  les  plus  féroces  m’ont 
pas  négligé  d’allaiter  leurs  petits  , 6e  la  fiHe  de 
mon  Peuple  éft  auffi  cruelle  que  l’autruche  qui 
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abandonne  fà  couvée  dans  le  Aékït.Sed  cfi  la^ 
miæ  nudavtrunt  mammam , laclaverunt  catulos 
fuos  : filia  populi  mei  cruddis  quafi  fruthio  in 
in  deferto. 

Avant  de  pafler  à d’autres  objets  , je  ne  dois 
pas  oublier  de  fatisfaire  à une  difficulté  que 
les  intéreffiés  regardent  comme  invincible*  Car 
fintérêt  fe  plait  à multiplier  , à augmenter  les 
obftacles*  Il  n’y  a que  trop  réulîî  jufqu’à-  ^ 
préfent. 

Que  deviendront  > difent-ils  , quelques  Eve» 
chés  5 & certains  chapitres  qui  ne  pofficdent 
que  des  dîmes  1 Ce  projet  feroit  leur  ruine. 

Je  répons,  que  l’Egîife  pofléde  affez 
d’autres  fonds  pour  y fuppléer.  L’on  a bien 
donné  jufquici  plufieurs  Abbayes  à des  Evê- 
chés déjà  riches  ; on  peut  à plus  forte  raifon 
doter  un  Evêché  des  fonds  d’une  Abbaye; 

2*.  La  fuppreffion  des  Chapitres  qui  ne  font 
pas  Catédrales  "procurera  plus  qu’il  n’eft  né- 
ceflaire  pour  les  indemniferé 
‘ 3'’.  Reconnoîffons  que  les  Papes  , pendant 
leur  féjour  à Avignon,  ont  créé  trop  d’Evé- 
chés,  fur-tout  en  Provence  &c  en  Dauphiné;  Il  fe 
roit  à propos  d’en  réduire  le  nombre* 

4°.  La  plupart  des  dignités  des  Catédrales 
n^étant  plus  aujourd’hui  que  de  vains  titres 
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avec  de  gros  revenus  ; il  feroit  a propos  oe 
les  réunir  aux  places  de  Vicaires  généraux  ; 
ceux-  ci  en  rempliflent  les  principales  fonâions; 
alors  ils  n’aruroknt  plus  befoin  d’ Abbayes. 

■ ’On  dira  peut-être  que  ceft  tout  troubler. 
Je  crois  au  contraire  que  c’eft  rétablit  l’Ordre, 
pour  'être  fage  , il  faut  fermer  l’oreille  aux  cris 
de  l’intérêt  particulier  , & ne  confulter  que  le 
bien  public , le  trouble , c’eft  l’état  aftuel  des 

chofes  ^ ^ 

' Mais  comment  acquitter  les  dettes  du  Clergé  ; 
î°.  En  confentant  le  rembourfement  des^  fur- 
cens  & autres  rentes  qui  lui  font  dus , à un 
tiers  au  deffus  du  principal.  Deux  tiers  fervi- 
roient  à éteindre  en  fin  cette  dette  auifi  abfurde 
qu’impolitique.  L’autre  tiers  feroit  applique  a 
l’extindion  de  la  dette  nationale.  2°.  Par  la 
vente  des  feigneuries  temporelles  des  Chapitres 
& des  Monaftères.  Le  Clergé  a befoin  d’ho- 
noraires. Les  fiefs  lui  font  inutiles.  Si  l’autorite 

temporelle  que  le  Clergé  a voulu  prendre  queb 
quefois  contre  la  défenfe  formelle  de  fon  di- 
vin inftituteur,  non  fie  erit  inter  ros  fi  déjà 
cette  autorité  a été  dangereufe  en  certain  tems, 
que  le  Gouvernement  en  étudie  les  caufes.  Il 
en  trouvera  l’origine  dans  les  droits  temporels 
que  l’indiferétion  lui  avoit  accordés.  H ne  faut 
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pas  être  Seigneur  , pour  être  Pafteur  des  amesw 
Je  crois  devoir  ajouter  ici  quelques  obfervations,. 

1°.  Par  rapport  à la  multitude  des  fêtes.  Elle 
occafionne  plus  de  profanations  qu  elle  ne  fert 
à Tédification.  Qui  le  fait  mieux  que  les  Curés  r 
On  en  a fupprimé  plufieurs  dans  beaucoup  de 
Diocèfes..  Il  vaut  mieux  que  le  Peuple  travaille 
quelques  jeurs  de  plus  , que  d^être  expofé  à 
Toccafion  de  fe  livrer  à la  débauche,  La  poli- 
tique ôc  la  religion  fe  réunilTent  par  demander 
la  rareté  de  ces  faints  jours  à caufe  de  l’abus. 
Il  eft  fur-tout  intéreffant  qu’il  n’y  en  ait  pas 
plufieurs  de  fuite. 

2®.  Il  eft  néceflàire  dé  fupprîmer  les  frais 
de  fecrétariat  des  Evêchés.  Cette  demande 
eft  conforme  au  Saint  Concile  de  Trente.  Elle 
doit  être  une  fuite  de  la  fuppreffion  du  cafueL 
D’ailleurs  les  Evêques  font  affez  riches  ^ pour 
faire  expédier  leurs  lettres  gratuitement. 

3®.  Le  déport  des  Archidiacres  dans  quelques 
diocèfes  eft  un  abus.  Il  eft  caufe  que.  le  nou- 
veau titulaire  d'un  bénéfice  n’en  prend  pas 
poffeftîon  fitot  la  mort  de  fon  prédéceftêur  ^ 
ce  qui  eft  préjudiciable  au  bien  fpirituel  des 
paroilfes. 

Je  n’ai  point  parlé  des  Curés  primitifs.  Jë 
crois  que  la  raifon  de  notre  fiecle  fera  enfin  dif- 
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paroître  ces  fantômes  de  pafteurs  3 fans  fondions 
Ôc  fans  utilité.  On  ne  doit  pas  contefter  le, 
nom  ni  les  honneurs  de  Curé  à celui  qui  en* 
&.it  le  travail. 

On  demande  la  liberté  de  la  preffe.  Nous 
devons  attendre  du  bon  fens  de  la  Nation  Ôc 
de  fon  attachement  à la  foi  de  fes  pères 
'qu  elle  demandera  au  Souverain , que  ceux  qui 
écrivent  contre  la  Religion , les  mœurs  & 1 au*^ 
torité  royale  ( ces  peftes  publiques  J n en  foient 
que  plus  rigoureufement  punis, 

6°.  Par  le  même  principe  de  foi  elle  deman- 
dera que  la  fandification  des  Dimanches  foit 
beaucoup  mieux  obfervée.  Leur  profanation 
actuelle  eft  révoltante, 

, Si  quelqu  un  trouvoit  mes  obfervations  trop 
étendues  fur  la  matière  Eccléfiaitique , je  fais 
fort  bien  que  je  n*écris  pas  pour  un  Concile , 
mais  pour  les  Etats-Généraux,  On  me  rendra 
du  moins  la  iuftice  de  reconnaître  que  j ai  fin- 
gulièrement  çonfidéré  cette  matière  dans  tout 
ce  qu  il  doit  avoir  d’avantageux  pour  le  peuple, 

CommeEccléfiaftique,  fai  rempli  ma  tâche. 
Les  Laïcs  rempliront  la  leur  d’une  manière 
diftinguée  3 pour  ce  qui  les  concerne  feulement  ^ 
quHls  ne  perdent  jamais  de  vue  cette  impor- 
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tante  vérité,  qu’il  faut  éclairer  le  Gouverne  ment, 
& non  pas  prétendre  lui  fare  la  loi. 

Pour  fatisfaire  à ce  qu’un  Cu“é  doit  à fes 
Paro  ffiens  , j’indiquerai  fom^nairement  quels 
font  les  maux  dont  ils  fouffrent  davantage, 

1°.  Je  dois  commencer  par  rimpofition  du 
C’ergé.  Le  Peuple  a intérêt  qu  elle  lui  foit 
commune  avec  le  refte  de  la  Nation.  Toute 
impofition  particulière  eft  fufpeéle.  Vous  ne 
devez  pas  fouflTir,  pour  vos  propres  intérêts,  que 
le  Clergé  foit  chargé  davantage  de  la  répar- 
tition. Vous  avez  l’expérience  du  pafifé  ! D’ér 
normes  dépenfes  pour  les  aflemblées  du  Clergé 
c[ui  vous  impofoient  fans  vous.  Les  Pauvres 
n’ont  pas  moyen  de  perdre» 

. Il  faut  dire  courageufement  au  Clergé  : plus 
de  chambre  fouveraine,  plus  de  bureau  des 
décimes.  Détruifez  tout  cela.  Le  fils  de  Dieu 
ne  veut  pas  que  l’on  fafle  une  banque  de  la 
rnaifon  de  fon  pere  : auferte  ifta  hinc  ^ 6’  /zo- 
lite  facere  domum  pàtris  md  , domum  ncgotia-^ 
tioriis^ 

Quand  je  dis , vous  ne  devez  pas  fouffrir 
ce  n’eft  pas  que  je  doute  de  votre  modération^ 
Tout  le  monde  crieroit , que  les  Curés  ne  s’é- 
carteront pas  jin  inftant  de  la  douceur  quL  eS 
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rime  de  leur  mîniftère.  Lès  armes  dë  la  dou- 
ceur ont  un  grand  pouvoir.  Votre  exemple  fe- 
roit  rougir  la  vivacité  qui  s’échapperoit. 

D’après  la  manière  généreufe  dont  fe  mon- 
trent aujourd’hui  les  principaux  de  la  Nation , il 
n’eft  plus  néceflaire  d*infifter  contre  les  impôts 
qui  écrafoient  Ig  peuple  feul.  Si  les  privilégiés 
qui  vont  ceffer  de  Tétre,  ne  veulent  pas  payer 
comme  lui , parce  que  fes  impôts  font  oppref- 
fifs,  du  moins  ils  vont  confentir  que  le  peuple 
ne  paye  que  comme  eux. 

li  paroît  abfolument  néceflaire  de  deman' 
der  la  converflon  de  la  gabelle  Ôc  des  aides,  deux 
poids  énormes  qui  pèfent  fur  vos  paroifles^  en 
un  impôt  moins  dîfpendieux  dans  fa  perception 
êc  moins  »nuifibîe  au  commerce.  Cet  heureux 
changement  fera  fleurir  l’agriculture  Sc  augmen- 
tera la  population. 

3®,  Si  l’entretien  des  chemins,  qui  doit  être 
payé  par  ceux  à qui  ils  font  les  plus  utiles,  fe 
pouvoit  faire  par  les  foldats  , il  augmenteroit 
leur  paye , les  entretiendrait  dans  fexercice , leur 
feroit  aimer  leur  état  ou  ils  trouveroient  plus 
de  reflburces;  peut-être  cet  avantage  feroit-i| 
fepprimer  les  milices  qui  défolqnt  nos  campa-- 
gnes. 

Combien  d’objets  de  luxe  pourraient  être 
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aflujettîs  à limpofition  pour  le  foulagement  du 
pauvre  peuple  ! Les  domeftiques  , autres  que 
ceux  du  laboureur;  les  portes  cochères,  autres 
que  celles  des  fermes;  les  chiens,  autre  que  ceux 
du  berger  & du  fermier;  les  cartes  à jouer,  la 
poudre,  le  café,  les  galons,  les  dentelles,  les 
armoiries  , les  livrées  , dcc.  &c.  &c.  Ceft  le 
moyen  de  ne  frapper  que  fur  le  fuperflu  de  de 
ménager  les  befoins.  Je  pourrois  y ajouter  les 
provifions  de  toutes  les  charges  lucratives  au- 
deflus  de  deux  mille  livres,  & les  fuccelhons 
collatérales , autres  que  celles  des  manouvriers. 

y®.  Le  Roi  qui  donne  Texemple  de  l’écono- 
mie ne  s’occupe  pas  moins  des  réformes  à faire 
dans  la  dépenfe.  Elles  font  commencées.  C’eft 
Une  carrière  immenfe  à parcourir.  SupprelTion 
des"pen{îons  trop  confidérables  dont  jouIlTent 
certaines  familles  déjà  opulentes  ; de  toutes 
celles  qui  regardent  les  fpeétacles  , ( on  peut 
lailTer  le  foin  de  ceux-ci  au  luxe , il  ne  les  îail- 
fera  pas  tomber;  3 de  la  multiplicité  des  grandes 
charges  accumulées  fur  la  même  tête  ; de  la 
multitude  immenfe  & du  falaire  énorme  des 
commis  des  différons  bureaux  ; des  charges  qiiî 
donnent  la  Nobleffe,  ( le  mérite  feul  la  doit 
donner  ) &c.  &c.  &c.  Quelle  prodigieufe  ref- 
fource,  fi  on  la  veut  fuivre  dans  toutes  fes 
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parties  ! On  peut  comparer  la  dépenfe  aduelîe 
â celle  de  Louis  XIV  & les  moyens  préfens 
aux  fiens* 

6^^,  Je  fuis  bien  éloigné  de  vous  rien  pro- 
pofer  contre  les  véritables  droits  des  Seigneurs. 
Nous  fommes  trop  heureux  de  les  voir  con- 
courir avec  nous  5 au  foulagement  de  nos  Pa- 
roifles  ! Rien  que  nous  ne  devions  faire  pour 
entretenir  cette  précieufe  harmonie  , & pour 
înfpirer  à leurs  vaffaux,  le  refpeét , robéiflance^ 
la  fidélité  qu’ils  leur  doivent.  Mais  s il  exifie 
des  abus  dont  le  Peuple  gémifie  , vous  êtes 
néceifités  dans  ce  moment  à vous  en  plaindre. 

L’intention  du  roi  ne  fauroit  être  que  le 
gibier  dévafte  les  terroirs  ; que  des  animaux 
confument  la  nourriture  des  hommes  , le  fruit 
de  leurs  fueurs.  Il  exifte  d’anciennes  loix  là- 
defliis.  Ceft  dans  des  garennes  que  doit  être 
enfermé  le  lapain  : il  ne  doit  pas  avoir  la  11-=’ 
berté  de  tout  détruire. 

Un  arrêt  du  Parlement  n’a  point  remédié  à 
l’abus,  en  prefcrivant  trois  vifites  , fur  les  terres 
dévaftées.  Ce  font  des  formalités  inconnues  au 
cultivateur  ; elles  font  au-deffus  de  fes  moyens 
& fa  timidité  feule  l’empêche  d’y  avoirjecours,' 
Qu’une  loix  générale  s’oppofe  à cette  inhumaine 
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dévaftatlon  ; le  Seigneur  aura  du  gibier  pour 
fa  table  : il  n en  doit  pas  faire  commerce. 

7^.  La  reftitution  & la  confervation  des 
communes  , ne  méritent  pas  moins  votre  at-- 
tention.  Combien  de  ParoifTes  iont  dépouillées 
de  cette  reffource  nécelTaire  pour  les  pâturages, 
foit  par  un  coup  d*autorité , foit  infenfiblement 
par  des  ufurpations. 

Que  des  Seigneurs  ayent  la  propriété  de 
tout  un  terroir  , c’efl  ce  qu’il  faut  examiner  , 
au  moins  tous  ne  font  pas  ; & le  prétendu  axio- 
me 5 qu^il  n'y  a pas  de  terre  fans  Seigneur  ^ 
eft  un  fruit  de  la  barbarie  féodale. 

On  doit  confulter  le  droit  , examiner  les 
titres  , les  papiers  terriers.  Le  Seigneur  a-t-il 
pris  fon  tiers  dans  les  communes  ! Ne  Ta  m1 
pas  pris  ? a t-il  droit  de  le  prendre  ! Dans  ce 
cas  quel  ufage  en  peut-  il  faire  ! 

Remarquez  que  ce  meft  pas  au  pauvre  cen- 
iitaire  , à conftater  ce  droit  , contre  le  Sei- 
gneur , fon  fupérieur , & fon  créancier.  Il  n’en 
auroit  pas  le  courage.  Ce  n’efl:  pas  non  plus 
en  envoyant  des  Commiflaires  s’établir  dans 
les  châteaux  où  ils  font  bien  traités , qu’on  par  » 
viendra  à faire  rendre  juftice  aux  Communautés, 
Cet  examen  eft  de  la  plus  grande  importance 
aux  yeux  d’un  Roi , confervateur  des  droits  de 
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tous  fes  fujets.  On  fera  fûrement  mieux  que  ie 
ne  pourrois  indiquer. 

8^.  Il  eft  encore  d*autres  droits  Seigneuriaux 
très-onéreux  pour  le  Peuple.  Les  bannaîités 
les  péages  , le  ftellage  ^ fur  les  marchés  font 
autant  d’entraves  au  Commerce  j & de  caufes  de 
cherté.  Il  feroit  à fouhaiter  5 qu  én  refpedant 
la  propriété  des  Seigneurs  , on  convertît  ces 
droits  en  une  impoCtion  qui  n’^auroit  pas  les 
mêmes  inconvéniens.  Il  eft  fans  doute  des  Sei- 
gneurs affez  généreux  3 pour  en  faire  fimple- 
ment  le  facrifice  ; mais  on  ne  fauroit  rexiger, 
fans  y fuppléer  par  une  indemnité. 

J’ajouteraijcn  gémiflant,  que  j’ai  vu  uneParoifle 
de  trente-cinq  feux  , réduite  à quatre  en  très- 
peu  de  tems  3 à caufe  du  droit  énorme  que  per^ 
çoît  le  Seigneur  fur  chaque  habitant.  Tous  ont 
déferté  une  terre  qui  les  dévoroit.  Le  Seigneur 
na  pu  y conferver  le  Fermier  feuî,  quen  Faf- 
franchifîant  de  ce  fardeau  infupportable.  Com- 
bien d’autres  Paroiftes  où  les  Seigneurs  lèvent  ua 
impôt  en  nature  3 qui  décourage  le  cultivateur. 

po.  Il  feroit  à délirer  qui!  exiftât  au  greffe 
de  chaque  municipalité  , un  papier  terrier  , au 
quel  les  habitans  puffent  avoir  recours  dans  le 
befoin.  Cela  préviendroit  une  infinité  de  procès* 
îO®,  Il  ne  le  feroit  pas  moins  que  les  régte^ 
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mens  fur  refpèce  & la  quotité  des  dixmes  de 
chaque  paroifle  , le  moce  de  le  tems  de  leur 
perception,  fuflent  publiés  chaque  année  à la 
Sain t- Jean  , & quil  en  demeurât  auffi  une  co- 
pie au  greffe  de  la  municipalité. 

11°.  On  défireroit  , folt  une  augmentation 
dans  la  maréchauffée,  foit  Tétabliffement  d’un 
ou  deux  archers  à pied  dans  chaque  gros  lieu, 
pour  correfpondre  avec  la  maréchauffée  des 
villes.  Ceux-ci  pourroient  être  en  même  tems 
fergens  de  police  , & gardes-meffiers  des  pa- 
roiffes.  Une  partie  des  invalides  pourroit  être 
employée  à ce  fervice. 

12°.  On  défireroit  aufli  qu’il  fût  établi  dans 
chaque  province  des  magafins  de  bled  , pour 
entretenir  l’égalité  du  prix , le  plus  qu’il  feroit 
poflîble. 

13°.  Je  viens  à un  abus  des  plus  ciians.  C’eft  . 
i’adminiftration  de  la  juftice  dans  les  campa- 
gnes. Des  juges  trop  éloignés  ; des  praticiens 
ignorans  ou  avides  , la  fource  d une  multitude 
de  procès  , le  quatrième  fiéau  du  peuple  ; des 
officiers  de  juftice  qui  , dans  la  même  affaire, 
réunifient  trois  ou  quatre  fondions  fous  des 
noms  fuppofés;  des  frais  déjà  proferits  par  la 
'"loi,  5c  cependant  perçus  pour  les  inventaires 
chez  les  pauvres  gens  ; des  procédures  multi- 
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pilées  , de  longs  écrits  des  procureurs , Bc  mêrrlé 
]ufqu*à  de  nombreux  à venir  dans  des  jurlfdic- 
dicliorr  où  Thomme  de  campagne  a droit  de 
fe  défendre  verbalement  ;■  des  amendes  arbitrai 
res  au  profit  des  feigneurs  ou  de  leurs  jufti-" 
ciers  ; des  procès  du  feigneur  contre  fes  vafîaux  ^ 
jugés  par  fes  propres  officiers  , &Ci  &c.  &c, 
x4.ioutez-  y trop  fouvent  un  défaut  abfolu  de 
police. 

14°.  Il  feroit  à fouhaiter  quon  trouvât  le 
moyen  de  rendre  juftice  au  pauvre  peuple  plus 
promptement  fur  les  lieux  ^ fans  blelTer  le  droit 
des  feigneurs:  on  pourroit  exiger  y ï^*  que  leur  ■■ 
bailli  fût  gradué,  & toujours  de  la. ville  ou  du 
bourg  le  plus  près  dé  la  paroiffei  a^'cQuil  eût 
deux  membres  de  la-- municipalité  "du  lieu  pour 
adjoints  ; ceux-ci  nommés  par  les  iiabitans  fe-^ 
roient  fes  confeillers  nécelfairest  ils  veifleroien  t 
en  fon  abfence  au  maintien  de  la  police,,  dont 
ils  lui  rendroient  compteq  ils  auroient  cafadere 
pour  pouvoir  arrêter  tous  les  gens  fufpecSès^  & 
par  fe  faire  prêter  main- forte  par  les  paroif= 
Cens.  ■ 

ly®.  Il  faut  efpérer  quon  remédiera  enfin  à 
fabus  du  trop  gmnd  éloignement  de  quelques 
parlemens  par  rapport  aux  jufticiables.  Il  feroit 
â propos  de  changer  quelques-uns  de  leurs  ref 
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forts  , pour  les  attribuer  à ceux  qui  en  font 
plus  voifins,  Si  d*en  établir  quelques  nouveaux, 
par  exemple  , un  parlement  de  Champagne  , 
un  parlement  de  Picardie,  &c*  6cc, 

On  ne  défire  pas  moins  la  fupprefïîon 
des  épices  des  juges  & des  frais  de  leurs  fe- 
crétaires  : un  juge  doit  faire  par  lui-même. 

Sans  doute  on  verra  revivre  plufieurs  difpo- 
(îtions  très-fages  fur  Tadminidration  de  la  juf- 
tice  civile  & criminelle , énoncées  dans  Fordon- 
nance  du  8 Mai  1788. 

- 17®,  Quant  aux  frais  exorbitans  du  timbre, 
du  fcel,  du  contrôle  , des  émolumens  , tout  le 
monde  en  attend  du  moins  la  modération  de 
la  juftice  du  Roi. 

18^.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Aflemblées 
provinciales  rempliffent  parfaitement  leur  ob- 
jet. Il  rencontre  beaucoup  d’inconvénîens. 
Je  h’en  citerai  quun  à caufe  de  fa  fingularité* 
Un  moine  quitte  fon  abbaye  pour  aller  préfider 
dans  une  affemblée  à FalTiette  des  tailles.  Un 
autre  moine  fe  promene  avec  une  toife  fur  les 
routes  pour  en  diriger  les  travaux*  Comme  fi 
les  provinces  manquoient  de  citoyens  affez  éclai- 
rés pour  remplir  ces  fondions*  On  ne  voit  pas 
avec  plaifir  que  les  moines  fe  mêlent  par-tout. 

Le  vœu  général  feroit  que  chaque  province 
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fût  à rinftar  des  Pays-d’Etat.  Il  fâudrok  mîeüx 
organifer  les  municipalités.  On  a exclu  le  fek 
gneur  & le  curé  de  FalTenibîée  qui  nomme  les 
municipaux.  A - t - on  cru  qu  elle  fe  tiendroit 
mieux  dans  des  cabarets  ^ ou  que  la  cabale  fe- 
roit  un  meilleur  choix  1 

Le  curé  ny  a point  de  place  digne  de  fon 
caractère.  Il  eil:  préfidé  par  fes  paroiffiens , par 
des  manouvriers  ; mais  les  moines  préfident  des 
affemblé,;s  des  villes  ! Les  curés  ne  montreront 
pas  G ambition*  Le  Roi  va  les  connoitre. 

Un  abus  * criant  & ruineux  parie  culti- 
vateur, c’eft  le  droit  qua  un  tituLire  évêqué 
ou  abbé  de  réfiiier  les  baux  faits  par  fon  pré- 
décefleur.  Priez  le  Roi  de  donner  à ces  baux 
la  même  fiabilité  qu  ont  ceux  faits  par  les  au- 
tres citoyens. 

20°.  Il  feroit  aufii  à fouhalter  qu  un  même 
fermier  ne  fît  pas  valoir  en  même  tems  plu- 
Ceurs  fermes.  Au  contraire,  on  devrok  obliger 
les  titulaires  eccléfiafiiques  à ne  pouvoir  louer 
au-deffüs  de  quatre  "charrues  à un  feul  fermier  ; 
& fi  leurs  terres  font  de  fept  à huit  charrues  ^ 
les  obliger  à bâtir  une  fécondé  ferme*  Il  vaut 
mieux  faire  fubfifter  deux  ménages  qu’un.  C’eft 
aufifi  l’avantage  des  paroiffes  pour  l’emploi  des 
ouvriers,  pour  les  aumônes,  &c.  , 
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51°.  Le  Roi  prévient  !e  vœu  de  fes  peuples 
contre  les  lettres  de  cachet.  Un  conred  de 
maîtres  des  requêtes  & de  confciliers  au  par- 
lement feroi:  nécefiaire  pour  en  examiner  les 
caufes,  pour  en  faire  part  à ceux  qui  feroient 
détenus^  & entendre  leurs  défenfes.  L’humanité 
demande  que  la  de'tention  foit  rarement  perpé- 
tuelle. 

22  . La  fuppreffion  de  la  mendicité  ne  de- 
vroit  plus  être  à foliieiter  dans  un  Etat  policé. 
Proferite  cent  fois  elle  renaît  toujours,  parce 
qu’on  n’a  adopté  jufqu’ici  que  des  moyens  infuf- 
lifans. 

Le  meilleur  de  tout  eft  l’établilTement  d’un 
bureau  de  charité  & de  police  en  même  tems 
cans  chaque  lieu.  J’en  ai  indiqué  la  première 
reflburce  dans  les  biens  de  l’églife.  Les  pauvres 
ont  autant  befoin  d’être  furveillcs  que  d’être 
afllftés.  L’objet  de  la  jufiiee  eft  d’empêcher  l’in- 
digence de  fe  multiplier.  Celui  de  la  charité 
eft  de  la  fécourir. 

23".  Que  les  évêques,  les  gouverneurs,  ks 
intendans  & autres  officiers  publics,  réfident 
dans  leurs  portes,  il  y aura  plus  d’ordre,  plus 
de  confommation , plus  de  fecours  & moins 
de  malheureux. 
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Voilà  fommairemsnt , mes  cîiers  Confrères, 
■ies  principaux  objets  des  défirs  que  forme  le 
Peuple,  pour  l’amélioration  tant  retardée  de  fon 
fort.  De  meilleures  plumes  ks  expoferont  d’une 
manière  plus  détaillée  & plus  intéreffante.  Des 
boucnes  éloquentes  fauront  leur  donner  dans 
des  Etats  , toute  la  force  néceffaire  pour  faire 
impreÜion.  Plufieurs  autres  peuvent  m’être  échap- 
pés. La  Nation  y fuppléera. 

Une  obfervation  effentielle  à faire  ici , c eft 
que  ce  feroit  errer  grandement,  que  de  vouloir 
iiiire  tout-à  la  fols.  On  a dit  avec  vérité ,^que 
le  plus  grand  des  abus  feroit  de  vouloir  refor- 
mer tous  les  abus.  On  ne  fauroit  entrer  dans 
un  immenfe  détail.  Il  y auroit  de  l’impoflibi- 
iité  & de  l’inhumanité  , à prétendre  déplacer 
dans  le  moment  plus  de  cent  mille  Citoyens. 
Il  faut  du  temps,  de  l’ordre,  de  la  prudence, 
de  la  patience. 

L’intention  du  Roi , eft  de  rendre  les  Etats- 
Généraux  périodiques.  Sa  proroeffe  affure  le 
bonheur  de  la  Nrfon.  Ce  bonheur  ne  peut 
s’opérer  oue  par  ûégrés.  Qui  voudroit  en  un 
inftar.t  réformer , le  Clergé  féculier  & régulier, 
k Nobleffe  , le  Militaire  . la  Magiftratare , la 
iuftice  , la  Finance , & les  Fermes , &c.  &c. 
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troubîeroît  tout.  ï!  augmenterok  îe  mal  , au- 
lieu  d’y  remédier.  Et  ou  trouver  des  fonds  pour 
rembourfer? 

Les  Députés  auront  plus-  de  fageiTe.  Ils  fe 
fouviendront  du  proverbe;  qui  trop  embrajje ^ 
mal  étreint.  Ils  feront  le  bien  fans  danger  ^ 
fans  inconvéniens  , avec  poids  & mefiire.  Iis 
ne  commenceront  point  par  annoncer  iniile 
projets  ; ils  ne  s’élèveront  pas  imprudemment 
& criminellement , contre  une  autorité  qui  fe 
fait  adorer  aujourdEuL  Ils  ne  s’occuperont  que 
de  la  féconder..  Ils  refpeéieront  les.  vues  fages 
& humaines  d’un  Miniftre  qui  a furement  pré- 
vu  une  grande  partie  des  objets  qu’on  va  lui 
propofer.. 

Ils  commenceront  par  la  libération  des  dettes 
de  l’Etatr  Cette  opération  exigera  des  facri- 
fices.  îlS'  traiteront  ceux  à qui  o^n  fera  forcé 
de  les  demander  , comme  on  traite  des  freres.- 
ris  ne  verront  pas  en  eux  des  ennemL,.  mais* 
des  compatriotes.  L’humanité  fe  mettra  à leur' 
place.  Elles  n employera  pas  facilement  des 
remèdes  violons.  Le  plus  grand  bien  qu’mon  fe 
propofe  ne  fera  pas  la  ruine  de  ceux  dont 
l’état  doit  être  changé.  Elle  imitera  la  Provi- 
dence s.  qui  met  autant  de  douceur  que  de  fer- 
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meté  da'ns  fes  moyms\  Atdngit  à fine  ufqiie  ad 
fiimm  jcrüUr  & difigonit  oinuia  fuaviten 
On  conndérera,  que  ce  font  des  abus  qifon 
veut  détruire  , & non  des  hommes.  Que  les 
vices  préfens  font  plus  dans  les  établiflemens 
& dans  les  places  , que  dans  ceux  qui  les  oc- 
cupent ; & que  dans  celui  même  qu  on  doit 
déplacer  5,  il  y a une  propriété  qu’on-  eft  ob- 
bligé  de  refpedler.  Toute  place-, , tout  titre  3- 
toute  commifilon  doivent  être  regmdé  comme 
tels.  L’homme  qu’o-n  ferok  obligé  de  déplacer 
ek  un  Citoyen  ^ c’eft  un  ferviteur  du  Roi  & 
de  la  patrie.^  quand  même  on  n’approuveroit 
plus  aujourd’hui  l’objet  de  fou  fervice.  On  peut 3 
011  doit  même  établir  un  nouvel  Ordre  de 
chofes  ; mais  puifqu’on  travaille  à la  félicité 
publique  3 ce  feroit  une  inconféqiience  impar- 
donnable , de  comnieneer  par  faire  des  milliers  de 
malheureux.  Il  vaut  mieux  ufer  de-  plus  ‘de  len- 
teur^ préparer  & attendre  le  bieii^  que  de  produira 
tout  d’un  coup  un  bouleverfement  univerfel  ^ 
la  plus  dangéreufe  des  opérations  ^ le  plus  grand 
des  maux. 

Un  fage  parti  feroit  donc,  avant  rextmdloîi 
de  chaque  abus  , de  prévoir  les  moyens  de 
'remplacer  ou  d’iodeiiinifer  ceux  qui  en  peuvent 
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fouffrir^  en  ayant  égard  au  tems  de  leurs  fer- 
vices  3 a leurs  talens  , & à leurs  moyens  de 
fubCitaiTce. 

Ce  feroit  aiiflî  de  ne  s’attacher  qu’aux  ob- 
jets principaux,  & d’établir  une  commiflion  qui 
prepareroit  la  fuite  du  travail  pour  les  Etats 
iuivans. 

r^ans  la  reforme  des  abus , tout  ne  prelTe  pas 
cgaieroent.  Votre  prudence  & votre  expérience 
s aiceront  des  lumières  de  vos  codéputés.  Vous 
* trouverez  dans  les  Evêques  , les  premiers  pères 
du  Peuple  , dans  les  Seigneurs  & les  fvlagif- 
trats,  qui  en  font  les  protedleurs , & dans  toute 
cette  augufte  afTemblée,  des  connoifTances  & des 
difpolitions  qui  favoriferont  vos  vues  paftorales 
& patriotiques. 

Il  ne  s’agit  5 en  ce  précieux  moment,  que  de 
tenir  compte  au  meilleur  des  Rois  , de  tant 
de  condefcendance  & d’en  profiter.  Ça  ' été 
rna  première  réflexion  ; c’efr  ma  dernière.  Cha- 
que flècîe  ne  donne  pas  un  Roi  8c  un  Miniflre 
dont  on  ait  tout  à efpérer. 

Je  vous  laifle  , mes  chers  Confrères  , avec 
ces  mots  : fouvenez  vous  que  fi  le  Tiers-Etat 
gagne  fa  caufe  pour  les  impôts  contre  les  pri- 
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vilégîés,  Sc  pour  les  pauvres  contre  îes  béné-' 
üciers  , les  Curés  rapporteront  des  Etats- Gé- 
néraux une  gloire  immortelle* 
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